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LE DERNIER VIKING



À tous les dieux d’Asgard qui ne dorment que d’un œil.



Ils se réveillent, chaque fois qu’un auteur évoque leurs exploits,



qu’un voyageur part sur leurs traces,



ou qu’un lecteur se prend à rêver des royaumes du Nord.



Là-haut, où il arrive au soleil de vaincre les ténèbres.
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Principaux personnages


Ceux de Renekvam


Fenrir : jeune garçon élevé par des loups et recueilli par Olàfr


Olàfr : forgeron du village


Freya, Sigrid et Hild : par ordre d’âge, elles sont les trois filles d’Olàfr.


Fénia : épouse disparue d’Olàfr et mère de ses filles


Fiolnir : prêtre-sorcier du village


Baldr : chef du village


îngrd : épouse de Baldr


Vög et Stink : frères jumeaux, mercenaires du village. Stink a perdu la vie dans le Premier Livre.


Vick : pêcheur en eaux lointaines




Ceux d’Amslö


Magnus : roi ӧ. Il perd la vie dans le Premier Livre.


Sverre : fils unique de Magnus et nouveau Roi d’Amslö


Svein : vieil homme, habitant d’Amslö et découvreur de Fenrir




Ceux du Trollveggen (le Mur des trolls) de la Forêt aux Ours


Aslak : éveilleur des âmes du Thorfjord, haute autorité religieuse


Disciple : fidèle élève d’Aslak


Loki : nain vivant dans la Forêt aux Ours




Les étrangers au Thorfjord


Les Passeurs de Parole : messagers de la Nouvelle Foi venus du Sud


Wenceslas : aventurier originaire du Brabant (actuels Pays-Bas et Belgique)


Bosko : marchand venu de l’Est


Knut : marchand d’esclaves de l’Ile aux Glaces


L’Ermite des Glaces : gardien de la première stèle


Parsson : capitaine de bateau de l'Ile des Glaces


Jorg : homme de confiance de Knut


Ta-Ok : chef du peuple du Vinland


Dame Maria : habitante de Cordoue


Pedro : boucher de Cordoue


Gorge : adorateur du dieu à cornes et gardien de la troisième stèle


Sergos : capitaine de bateau byzantin 
Théodora : gouvernante du palais d’Antiochos 
Edda : ancienne servante de Fénia


Résumé du Premier Livre

 Comment Fenrir est devenu le Dernier Viking




Fenrir est un jeune homme qui a été élevé par les loups et recueilli par Olàfr le forgeron de Renekvam. Ce dernier vit avec ses trois filles — Freya, Sigrid et Hild — et traite son « protégé » comme le dernier des domestiques.


Le seul véritable ami de Fenrir est un petit homme nommé Loki qui vit au cœur de la Forêt aux Ours et que beaucoup décrivent comme un troll malfaisant.


Un soir, lors de la Fête d’Odin, un vieil homme entre dans la Grande Halle de Renekvam et s’agenouille devant Fenrir. Hélas, cet étrange messager est tué avant de révéler son secret au jeune homme...


Après cette soirée, Fenrir n’a de cesse de découvrir la vérité concernant ses origines.


Il se rend sur l’île de Sekken, au milieu du Thorfjord et trouve une étrange carte de voyages dans la tombe d’Erik le Brun.


Plus tard, il fait la rencontre de Wenceslas le Brabançon, un aventurier qui l’initie au métier des armes et devient son fidèle compagnon.


Au fil de ses aventures, Fenrir découvre avec stupeur que des tatouages de runes se sont gravés les uns après les autres sur son bras. À l’issue du premier livre, il en possède déjà deux : la rune des Racines et la rune du Courage.


Pendant ce temps, Renekvam est confronté à l’hostilité du royaume d’Amslö qui s’est rangé sous la bannière des Passeurs de Parole, messagers de la Nouvelle Foi. Quand la guerre est déclarée, les hommes de Sverre, le nouveau Roi d’Amslö, conquièrent Renekvam. Seuls Fenrir et Freya réussissent à échapper aux ennemis et sauvent l’enseigne sacrée du village.


Fenrir décide de quitter Renekvam et de partir à travers le monde pour suivre le périple d’Erik le Brun... Devenu « le Dernier Viking », il est encore loin de se douter des périls auxquels il va s’exposer.


Chapitre 1


Mer d’Islande




— Terre !
Le commandant pointa le doigt vers l’horizon et je plissai les yeux pour m’assurer que je ne rêvais pas. J’avais fini par croire que cette traversée ne finirait jamais. Jusqu’à présent, mes expériences en langskip s’étaient limitées à voguer sur les eaux calmes du Thorfjord, au large de Renekvam. Je n’avais encore jamais pris la mer et, pour cette première rencontre, la grande étendue bleue avait décidé de ne pas me faire de cadeau. A certains moments, les vagues étaient tellement hautes que j’avais l’impression que le navire allait se fracasser contre une montagne d’eau. Mon ventre s’était plusieurs fois retourné comme une galette de céréales dans la poêle. Grâce à Odin, les marins qui m’avaient permis d’embarquer avec eux s’étaient montrés très compréhensifs. Ils m’avaient remonté le moral et même réservé une place de choix pour dormir pendant la nuit, sans craindre de me retrouver baigné par une vague capricieuse.



Je n’avais pas bien compris quel type de marchandises ils transportaient mais le commandant Knut m’avait expliqué qu’ils étaient des marchands qui avaient l’habitude de relier les Terres du Nord à l’île des Glaces. J’en avais déduit qu’ils se livraient au commerce de l’ambre, une matière particulièrement prisée dans les terres lointaines. La marchandise était conservée dans une petite cale à laquelle je n’avais pas accès. Plus d’une fois, il m’avait demandé le motif de mon voyage et si j’avais de la famille ou des amis de l’autre côté de la mer. Comme j’avais prévu ce genre de question, je lui avais répété une histoire soigneusement préparée : je m’appelais Fenrir et j’étais le fils d’un modeste menuisier qui venait de mourir. Je n’avais plus d’attache familiale dans mon village et j’avais décidé de tout quitter pour commencer une nouvelle vie loin de chez moi, sur une terre que l’on disait riche et peuplée d’habitants hospitaliers. Tout ceci n’était qu’un mensonge mais il était hors de question que je révèle la vérité. Nul ne devait savoir que j’avais abandonné le village qui m’avait vu grandir et qui était désormais aux mains de l’ennemi. Les guerriers d’Amslö nous avaient vaincus et réduits en esclavage.


Pour autant, cette défaite n’était pas mon plus grand secret. Celui-là, je le tenais précieusement sous ma chemise, plaqué contre mon ventre : la carte ! Celle que j’avais trouvée dans la tombe d’Erik le Brun et qui retraçait de mystérieux voyages. Je ne comptais plus les jours que j’avais passés à l’étudier pour tenter d’en percer tous les mystères. Finalement, j’étais parvenu à la conclusion que seul le grand voyage pourrait me fournir les clés de ces secrets et m’éclairer sur mon passé. Quitter Renekvam et la Forêt aux Ours n’avait pas été une décision facile à prendre mais il y a parfois dans la vie des moments où il faut savoir regarder devant soi, sans se retourner, et tel avait été mon choix.



— Tu verras ! s’exclama Knut le marchand. Il existe sur l’île des Glaces des jets d’eau tellement chaude que l’on peut s’y brûler !


— C’est vrai ? Je n’ai jamais contemplé une telle merveille...




En réalité, j’allais bientôt m’apercevoir que je n’avais encore rien vu dans ma courte vie et j’étais même très loin de me douter de toutes les aventures qui m’attendaient. Mon horizon n’avait jamais dépassé celui du Thorfjord et des hautes montagnes de Trollveggen. J’avais toujours pensé que le monde qui nous entourait était hostile et je préférais la compagnie des loups auprès desquels j'avais été élevé à celle des étrangers dont je me méfiais. Mais à présent que j’avais décidé d’élargir mon horizon, je sentais que plus rien ne pourrait m’effrayer. J’étais même prêt à voguer jusqu’au Walhala, si cela était nécessaire, pour parvenir à mon but.


À mesure que nous approchions de la côte, je commençais à me demander comment j’allais me débrouiller. Il ne suffisait pas de poser un pied sur la terre ferme pour décréter qu’un voyage était terminé. Au contraire, les choses sérieuses ne faisaient que commencer ! Instinctivement, je passai la main sur mon ventre pour m’assurer que la carte était toujours là. Ce parchemin était devenu mon trésor le plus cher, même si j’ignorais encore ce qu’il avait à m’apprendre. Porté par le vent qui gonflait les voiles, le langskip filait à belle allure sur l’eau. Je sentais peu à peu une certaine excitation gagner l’équipage. Un petit chauve qui n’avait presque pas ouvert la bouche pendant toute la traversée s’était lancé dans une grande discussion avec le gros barbu qui tenait le gouvernail. Deux autres hommes qui me paraissaient tout aussi nerveux s’étaient postés devant la cale. La marchandise devait être très précieuse pour qu’ils veillent sur elle avec autant de soin. Jadis, j’avais entendu Olàfr raconter des histoires de ses voyages dans le Sud pour y vendre des fragments d’ambre. Il affirmait que, dans certains pays, la matière était même plus précieuse que l’or.



— Il va bientôt être temps de rassembler la marchandise ! lança Knut à ses hommes, alors que le port n’était plus qu’à quelques encablures.


— Oui commandant !



L’homme qui lui avait répondu portait le nom de Jorg. C’était un grand guerrier qui ne quittait jamais sa hache, pas plus la nuit que le jour. A cet instant précis, je croisai son regard et je distinguai un léger sourire se dessiner sur ses lèvres. Un mauvais pressentiment s’empara de moi. Les deux hommes devant la cale... L’ordre de Knut... L’air trop satisfait de Jorg... Le secret autour de la cargaison... Et si j’étais tombé dans un piège ?


Pour autant, que peut-on faire quand on est dans un bateau ? La côte n’était plus très loin mais nager dans cette mer que je ne connaissais pas me paraissait dangereux. Sans prendre le temps de réfléchir, je courus vers la place qui m’avait été réservée et où j’avais laissé mon épée.



— Pas si vite mon garçon !



Le grand Jorg avait saisi mon bras. D’une pression ferme, il m’empêcha d’aller prendre mon arme. Knut s’empara de celle-ci, puis il inclina doucement la tête.


Répondant à son ordre tacite, le marin m’entraîna vers la cale.



— Non ! Lâchez-moi ! Vous n’avez pas le droit ! criai-je.



Mais ma résistance était bien dérisoire face à ce colosse qui semblait avoir été doté de la force des dieux. Le spectacle de la paire improbable que nous formions — un géant et un gamin — devait être cocasse puisque tous les hommes de l’équipage se mirent à rire. Le chauve se tapait les cuisses et ouvrait grand une bouche édentée. Sans ménagement, Jorg me poussa vers la cale.




]’allais découvrir quelle marchandise y était soigneusement cachée... mais au fond de moi, j’avais déjà compris !




Il ouvrit une première porte, puis une deuxième et une terrible scène se présenta à moi : une dizaine d’hommes étaient confinés, les uns contre les autres, dans une pièce minuscule et sombre. Le temps que mes yeux s’habituent à l’obscurité, je remarquai que leurs pieds étaient enchaînés. Mon voyage commençait de la plus terrible des manières : j’étais le prisonnier d’un marchand d’esclaves !




*




Renekvam Forêt aux Ours




Ceux qui parlaient de Loki ne trouvaient pas de mots assez terribles pour le décrire. Certains pensaient qu’il était un troll aussi laid que vicieux. D’autres étaient convaincus qu’il dissimulait un esprit malfaisant, né des profondeurs des forêts pour harceler les humains. Mais nul ne savait avec précision à quoi il ressemblait et encore moins où il habitait. Il avait fallu au nain Loki de longues années de patience et de rapines à travers la vallée pour aménager le lieu qu’il avait baptisé, non sans prétention, « le palais ». Malgré tous les trésors qu’elle renfermait, cette demeure était complètement invisible, même pour celui qui passait devant par hasard. Aménagée dans une grotte, cachée derrière une cascade d’eau qui coulait d’une large pierre plate, elle était encore plus secrète que les pensées de son propriétaire.


La seule personne qui avait réussi à percer le secret de Loki était Fenrir. En échange de son silence, le garçon avait demandé au nain de devenir un honnête homme et d’arrêter de voler les Vikings. A quelques exceptions près, le nain avait essayé de respecter son serment mais depuis que ceux d’Amslö avaient conquis le village de Renekvam, il s’estimait délié de sa promesse. Et Fenrir n’était plus là pour le contrôler.


En rentrant chez lui ce soir-là, il jeta son baluchon de toile sur la table et un bruit de ferraille se fit entendre. Il plongea la main dans le sac et en sortit quatre gobelets d’argent ornés d’une croix gravée. Il s’assit sur un tabouret, commença à détailler son butin puis, comme chaque fois en pareille circonstance, son regard fut attiré par l’enseigne de Renekvam qu’il avait posée dans un coin de la pièce. C’était le dernier souvenir qui lui restait de Fenrir, celui qu’il lui avait confié avant de s’embarquer vers les mers lointaines.



— Tu veilleras sur cette enseigne comme sur la prunelle de tes yeux ! Elle est le dernier symbole de la liberté de notre peuple et de la gloire de nos dieux. Un jour, je reviendrai et nous la planterons à nouveau au centre de Renekvam.



Loki soupira. Il aurait voulu posséder les mêmes certitudes que son jeune ami mais il fallait bien reconnaître que la situation était désespérée. Les ennemis de Renekvam avaient conquis le village et imposé la Nouvelle Foi. Odin et Thor n’étaient pas venus en aide à leurs fils, lassés d’avoir été trahis par de trop nombreux mensonges. Certes, le nain ne portait pas dans son cœur les habitants de Renekvam qui l’avaient rejeté depuis longtemps. Il conservait en lui le souvenir de vieilles blessures qu’il n’avait aucune envie de raviver. Il savait aussi que les Vikings du Thorfjord n’hésiteraient pas longtemps à lui plonger une épée dans le cœur s’ils venaient à le croiser dans la forêt. Mais même rejeté par son peuple, il portait en lui la conscience de ses origines et il avait retenu les leçons de loyauté données par Fenrir. Son ami lui avait seulement demandé de veiller sur l’enseigne et pourtant, il lui semblait qu’il devait faire davantage pour aider son peuple. Malgré le danger, il devait s’approcher de Renekvam et voir de ses propres yeux ce qu’il était advenu du village tombé entre les mains de ceux d’Amslö.




*




Amslö, palais royal




Freya lui saisit la tête par les cheveux et la plongea dans le bouillon qui commençait à chauffer sur les flammes de l’âtre. Surprise par la violence de l’attaque, la servante n’avait pas eu le temps de prendre sa respiration et un petit chapelet de bulles s’échappa entre les légumes et la viande de renne qui mijotaient. Freya attendit quelques secondes, puis retira la tête de l’infortunée jeune fille qui ouvrit la bouche comme un poisson sorti de l’eau.


— Mais tu es folle ! Qu’est-ce qui te prend ?


— Il me semble que tu n’as pas bien compris la leçon...


Freya émit un petit soupir, puis replongea la tête de la servante dans le bouillon, la laissant cette fois clairement heurter le morceau de viande qui commençait à peine à brunir sous l’effet de la chaleur.


— Je t’ai déjà dit cent fois que je n’étais pas une servante. Je suis la fille d’Olàfr, régent du village de Renekvam. Et je t’interdis de me traiter autrement !


Elle parla assez distinctement pour que la jeune femme soit capable de l’entendre, malgré les légumes qui flottaient à proximité de ses oreilles. Puis, quand elle estima que la punition avait assez duré, elle lui tira à nouveau la tête hors du bouillon. La jeune servante tomba, genoux à terre, et se mit à tousser violemment en expulsant du bouillon par ses narines. Quand la quinte se fut calmée, elle reprit son souffle et jeta un regard haineux à son bourreau.


— Tu es complètement folle Freya ! Et surtout, plus prétentieuse qu’un coq ! Tu sers le Roi Sverre, tu es donc une servante, comme moi.


Freya fit un pas vers elle et la jeune femme recula, craignant d’être à nouveau projetée, tête la première, dans la marmite. Mais cette fois, Freya semblait s’être calmée.


— Tu te trompes, Reïla... Je suis prisonnière de Sverre et, à ce titre, je suis obligée de le servir mais jamais je ne serai sa servante, tu saisis la nuance ?


— Il n’empêche, il a demandé que tu lui apportes son plat et ce n’est pas à moi de le faire. A moins que tu n’aies envie que je me fasse fouetter !


Freya esquissa un sourire en jetant quelques navets dans la marmite. Elle commença à mélanger et dit :


— Cela ne serait pas pour me déplaire, je l’avoue.


— Je t’en supplie Freya, implora Reïla en joignant les mains. Il ne m’aime pas, tu sais qu’il préfère que tu te charges de ses repas.


— Je pense seulement qu’il aime m’humilier...


— Freya... Aie pitié...


— Espèce de petite gourde ! Je vais le faire mais sache que tu risques gros. Un jour, je risque d’empoisonner son infâme brouet et cela ne sera que justice !


— Tu n’y songes pas ?


Reïla ne savait jamais si Freya parlait sérieusement ou pas. Sa menace l’inquiétait au plus haut point.


— Qui sait tout ce qui me passe par la tête ?


Cette réponse n’avait pas de quoi rassurer Reïla mais elle fut obligée de s’en contenter. Elle observa Freya d’un œil inquiet : celle-ci versa du bouillon dans un bol de métal, rompit un morceau de pain qu’elle posa sur le plateau, puis elle jeta un coup d’œil vers la servante. S’assurant ainsi que celle-ci la regardait bien, l’œil rieur, elle cracha dans le bol.


— Freya ! Tu es folle !


— Pourquoi... Tu préférerais que j’y mette du poison ? Tant que mon père sera prisonnier à Renekvam, tu peux me croire : je ne lui laisserai pas un instant de répit.


Chapitre 2


Mer de l’île des Glaces




Tout au long de la traversée, j’avais rêvé de la lointaine île des Glaces. Je me l’étais imaginé comme un gros bloc blanc posé sur la mer et dépourvu de toute végétation. Il ne pouvait pas y avoir le moindre loup ni même l’ombre d’un renne sur cette terre inhospitalière. Mais si la vision que j’avais composée dans mon esprit était précise, je n’eus pas le temps de la confronter à la réalité. Après avoir été jeté dans la cale du bateau, je me retrouvai avec une dizaine d’hommes dont j’avais ignoré l’existence pendant toute la traversée. Certains semblaient être mes frères : leurs cheveux étaient longs et blonds ; quant à leurs yeux, ils étaient aussi bleus que l’un des miens. D’autres devaient être originaires des terres du Sud : je les reconnaissais à la couleur de leur peau, beaucoup plus sombre que celles des peuples des fjords. Comme je continuais à les observer, je me dis qu’un de ces captifs ne ressemblait pas aux autres. À en juger par la forme allongée de ses yeux, il venait probablement des longues plaines de l’Est. Je n’en avais encore jamais rencontré jusqu’ici mais Fiolnir le Sorcier m’en avait parlé. Tous ces hommes ne paraissaient pas se comprendre ou, du moins, ils ne se parlaient pas. Ils me lançaient des regards hostiles et l’un d’entre eux — l’homme de l’Est — me dévisagea. Je compris vite qu’il regardait mes yeux de couleurs différentes. L’un était bleu et l’autre vert... Pour certains, il s’agissait d’une marque d’infamie qui prouvait que mon esprit était possédé par le démon mais, moi, je savais qu’il n’en était rien. Ces yeux, ils m’avaient été donnés par les dieux pour mieux voir dans la forêt, à la manière des loups qui m’avaient élevé.


J’avais appris que l’ignorance pouvait engendrer les réactions les plus dangereuses et je me tenais prêt à riposter à tous les mauvais coups. Je plissai les yeux et remontai légèrement les lèvres en laissant apparaître mes dents pour bien lui montrer que je ne comptais pas me laisser faire. J’avais appris cette attitude de défense auprès des loups et elle s’était révélée efficace à de nombreuses reprises. Cette fois-ci, pourtant, la partie semblait loin d’être gagnée. L’homme se leva d’un bond, sans paraître gêné par les chaînes qui entravaient ses mouvements, et se jeta sur moi. A ma grande surprise, il parlait ma langue.


— Il n’y a pas de place pour toi ici !


— Je n’ai pas demandé à être jeté dans la cale ! m’exclamai-je.


— Ils jettent trop de rats dans cette petite cage. Ils savent que nous allons finir par nous entre-tuer mais nous avons une règle.


— Laquelle ? me hasardai-je à répondre.


— C’est le dernier venu qui doit débarrasser le plancher. Ne le prends pas comme une attaque à ton égard, il s’agit seulement de notre règle de survie.


Règle ou pas, je n’avais aucune envie de me laisser faire. Je me levai d’un bond et ma tête cogna contre la coque. Je fus étourdi quelques secondes et je n’eus pas le temps de fixer dans les yeux mon adversaire dont j’allais bientôt connaître le nom.


— Bosko ! Assis !


L’homme qui venait d’entrer lui parla comme à un chien et je ne fus pas étonné de constater qu’il tenait une cravache. Il était immédiatement suivi par un autre, le fameux Jorg, qui portait des masques de cuirs accrochés à la ceinture. Avec l’agilité des professionnels, ils commencèrent à nous en recouvrir le visage. Ils le firent avec autant de doigté que de rapidité, décourageant toute tentative de rébellion par quelques coups de cravache administrés sur le dos et les épaules. Ce fut donc la tête couverte de ces capuches noires que nous débarquâmes sur l’île des Glaces et ce fut aussi pour cette raison que je n’en vis rien. Enfin, rien jusqu’à ce nous soyions conduits dans un bâtiment où l’on nous ôta nos masques, nous rendant ainsi l’usage de la vue. Nous nous trouvions dans une vaste pièce sombre et ronde, équipée de cellules individuelles. Ma geôle était tellement exiguë qu’il était presque impossible de s’y coucher sans se cogner la tête ou les genoux contre les murs de pierre. Dans la pénombre qui baignait la pièce, je mis quelques minutes pour distinguer le dénommé Bosko qui se trouvait dans la cellule juste face à la mienne. Privé de mon épée et emprisonné sur une terre inconnue, mon périple à travers le monde commençait décidément bien mal.




*




Amslö, palais




Tous les objets avaient été rassemblés dans une ancienne forge du pays d’Amslö. À l’image de souvenirs dérisoires, hérités de croyances anciennes, des statues d’Odin côtoyaient des marteaux de Thor et des plaques de bronze gravées de runes. Un sourire éclaira le visage de Sverre qui contemplait le butin. À ses côtés, un homme vêtu de pourpre paraissait moins satisfait. Son expression était même réprobatrice.


— Tu ne devrais pas conserver toutes ces idoles !


Sverre le regarda sans cesser de sourire.


— Je t’ai obéi, me semble-t-il. La plupart des idoles ont été détruites. Les Passeurs de Parole ont été satisfaits de voir disparaître en fumée les anciens dieux du Thorfjord. De quoi honorer le Nouveau Dieu, non ?


— Oui... Mais il ne fallait pas t’arrêter en si bon chemin. Pour quelle raison as-tu conservé tous ces témoins des temps obscurs ?


Le Roi d’Amslö se baissa et s’empara d’une petite statue d’Odin portant ses corbeaux sur les épaules.


— Ne me dis pas que tu crains les idoles déchues ! La Nouvelle Foi est bien trop forte pour redouter de fausses menaces.


— Nous avons remporté une bataille mais la guerre n’est pas encore gagnée. Il reste dans le pays de nombreux villages qui refusent encore de se soumettre à l’ordre nouveau. Nous ne connaîtrons aucun repos tant que la victoire ne sera pas complète ! Tu m’entends ? Je veux que nos adversaires renoncent à leurs anciennes croyances ou qu’ils périssent sous le poids de leurs fautes.


Alors qu’il prononçait ces mots, le visage du Passeur de Parole s’était fait presque aussi rouge que sa tunique.


— Admire cette pièce, poursuivit Sverre. Ce n’est pas une question de dieu ou de signification. Songe plutôt au métal précieux qu’elle représente. Je ne parle pas d’idole, j’évoque seulement la valeur de notre butin. La guerre coûte cher et si tu veux la financer, nous aurons besoin de beaucoup d’or, d’ambre et d’argent...


— Alors, tu n’as qu’à faire fondre tout cela !


— Nous le ferons bientôt, sois sans crainte.


— Crois-moi, tu as tout intérêt à me dire la vérité.


Le ton du Passeur de Parole s’était fait plus sec, presque menaçant. Sverre voulait comprendre le sens de ses mots.


— Pardonne-moi, peux-tu m’expliquer ?


— C’est très simple, dit l’homme alors qu’il se préparait à quitter le bâtiment. Tu sais qu’Amslö est appelé à devenir un Grand Centre de la Nouvelle Foi. Dès lors, le royaume sera digne de posséder un Grand Temple et surtout d’accueillir un Grand Officiant.


— Bien sûr, s’exclama Sverre, ce sera le cas ! Tu nous l’avais promis en cas de victoire.


L’homme vêtu de pourpre avait déjà poussé la porte.


— Certes, mais les choses changent... Les derniers messages de nos frères du Sud ne sont pas bons. Certains s’interrogent et s’inquiètent même en te voyant conserver d’anciennes idoles. D’autres pensent que tu n’auras pas le cran de juger et de punir justement tes prisonniers. Quelques sceptiques vont même jusqu’à mettre en doute ta volonté de poursuivre la guerre...


— Mais... C’est insensé ! Tu connais ma détermination !


— Oui... Mais je ne suis pas le maître absolu. Alors, je préfère te prévenir.


Le Passeur de Parole quitta la pièce et laissa Sverre songeur. Les mots qu’il venait d’entendre continuaient à résonner dans sa tête comme l’écho lancé au sommet de la montagne avant de se perdre dans le fjord.




*




Renekvam




Après la défaite, Renekvam avait été placé sous la coupe des hommes d’Amslö. Quelques heures de combat avaient suffi pour tout leur ôter : leur fierté, leur liberté et leurs dieux. Les guerriers de Sverre avaient jugé plus prudent de les enfermer tous, en les parquant comme des animaux dans un enclos. Puis, peu à peu, les plus dociles avaient été sortis de leur captivité pour reprendre le cours normal de leurs activités. Dans un conflit, c’était souvent l’après-guerre qui était le plus difficile à vivre. Certains avaient accepté la défaite tandis que d’autres continuaient à la rejeter avec obstination. Certains étaient prêts à s’intégrer dans la nouvelle société qui se mettait en place tandis que d’autres s’engageaient dans la résistance. Toute la tâche des hommes de Sverre consistait à sonder le cœur des prisonniers pour connaître leurs véritables intentions.


Parmi les fortes têtes qui étaient toujours détenues dans le camp de prisonniers se trouvaient Olàfr le régent, Fiolnir le sorcier, Vög le guerrier (il avait perdu son frère jumeau, Stink, lors du combat contre ceux d’Amslö). Parmi ceux qui avaient choisi de s’accommoder de cette nouvelle vie, il y avait Vick le pêcheur mais aussi, Sigrid et Hild, les filles d’Olàfr, qui avaient décidé de poursuivre le travail dans la forge de leur père.


Au même moment, dans la forêt, un petit homme marchait en marmonnant. Chaque fois que Loki n’était pas convaincu d’avoir pris la bonne décision, il avait l’habitude d’engager une conversation avec lui-même. Le plus souvent, les échanges étaient aussi nourris que passionnés. Alors qu’il arrivait en vue de Renekvam, la discussion allait bon train :


— Je te le demande : que vas-tu faire dans cette galère ?


— C’est que... se répondit-il, je ne peux pas les laisser comme ça. Il faut que je voie de mes propres yeux.


— Pourquoi tu veux les aider ? Eux qui te prennent pour un troll malfaisant !


— Mais, je ne veux pas les aider ! Je veux seulement... voir ! C’est ça, je veux voir !


— Voir... cela ne te mènera à rien. Tout ce que tu risques, c’est de te faire attraper. A quoi ça t’avancera de te retrouver au fond d’un trou ?


Loki devait avouer qu’il n’avait pas grand-chose à ajouter à l’argument qu’il venait de s’opposer à lui-même. Il réfléchit quand même un instant, puis répondit :


— Je pense à Fenrir ! Voilà !


— Fenrir ? Mais il ne t’a demandé qu’une seule chose : veiller sur l’enseigne du village. Rien de plus !


— Il n’aurait jamais laissé les habitants du village comme ça, sans aide !


— Ça, c’est la meilleure ! Il n’est peut-être pas parti, Fenrir ? Il n’avait pas l’air très préoccupé du sort de ses chers « amis » de Renekvam...


Cette fois, l’argument paraissait plus fort que du roc et il aurait fallu patienter un peu pour que Loki trouve la réponse adaptée... Mais il n’en avait plus le temps. Les premières maisons de Renekvam apparaissaient déjà à l’horizon. Il reconnut la forge d’Olàfr et il se mit à l’abri des buissons pour ne pas être reconnu. A la manière d’un renard qui se faufile jusqu’à sa proie, il avançait avec la plus grande prudence, tout en conservant une bonne allure. Il arrivait à la hauteur de la maison quand il vit les deux longues nattes blondes de Hild, la fille cadette du forgeron. Elle portait un lourd seau d’eau et se dirigeait vers l’atelier.


Hild ? pensa-t-il, mais ce travail est beaucoup trop pénible pour elle ! Ce n’est qu'une enfant...


Absorbé par ses pensées, il continuait à avancer dans les fourrés et arriva cette fois à la forge.


— Hild ! cria Sigrid, presse-toi ! J’ai besoin d’eau. A-t-on déjà vu une pareille limace ?


Loki n’en croyait pas ses yeux. La fille d’Olàfr était à la forge, occupée à marteler une pièce de métal incandescente. Une fille effectuant le travail d’un forgeron ! On n’avait jamais vu chose pareille dans ce fjord ou ailleurs ! Et même si elle y mettait du cœur, il lui semblait à tout moment qu’elle allait lâcher son marteau, tant la violence des chocs paraissait trop forte pour une travailleuse encore aussi frêle. Il se dit aussi que, contrairement à celui de Thor, son marteau ne risquait pas de lui revenir en main1 alors que lui avait toutes les chances d’être assommé. Hild arriva et Loki s’accroupit pour se cacher au fond du fourré. Le bruit qu’il fit eut pour effet d’éveiller la curiosité de la cadette du forgeron.


— Sigrid ? Tu n’as pas entendu un bruit ?


— Un bruit ? s’exclama-t-elle. J’entends seulement le bruit de mon marteau qui cogne sur le métal et bientôt sur ton crâne si tu ne m’apportes pas l’eau que je t’ai demandée !


Il n’en fallut pas plus pour détourner l’attention de Hild et permettre à Loki de prendre la poudre d’escampette. Comme il voyait une charrette remplie de branchages, il bondit dessus et se glissa dans son chargement. Il ne lui restait plus qu’à espérer que ce carrosse improvisé le conduise au milieu du village. De cette manière, il pourrait observer ce qui se passait autour de lui, sans risquer d’être vu. La carriole, tirée par un âne, se mit en chemin et remonta le long sentier qui menait à la grande halle. Loki ne perdait rien du spectacle. Comme les choses avaient changé à Renekvam ! Il y avait peu de monde dans les rues et, surtout, des guerriers d’Amslö postés à chaque maison. Plus étonnant encore, un étrange pilier, symbole de la Nouvelle Foi avait été dressé dans le centre. Devant celui-ci avaient été déposées des petites chandelles qui brûlaient en plein jour. Un soldat montait la garde devant le monument sacré et la plupart de ceux qui passaient par là se découvraient ou inclinaient la tête en signe de respect. Tout à coup, le chariot s’arrêta et son conducteur vint chercher un fétu de paille. Loki hasarda un regard et vit qu’ils s’étaient arrêtés devant l’enclos aux bêtes. Il était beaucoup plus barricadé que dans son souvenir et, à l’intérieur, il n’aperçut pas la moindre trace d’animal. Ce fut une voix qui attira son attention.


— Alors traître ! Cela ne te gêne pas de travailler pour nos ennemis ?


Cette voix... pensa-t-il. Se pourrait-il que cela soit... ?


— Foi d’Olàfr, tu le payeras cher le jour où nous mettrons ceux d’Amslö hors de notre village !


Olàfr !


Le forgeron s’adressait au porteur de branchages qui venait d’effectuer sa livraison à un guerrier de Sverre.


— Je fais mon travail, Olàfr... Tu le sais bien !


— Ce n’est pas le problème ! Ce que je te reproche, c’est de le faire pour nos ennemis !


— Tais-toi ou tu seras fouetté !


Un guerrier de Sverre venait d’interrompre la discussion. Loki n’en croyait pas ses oreilles. Jamais on ne s’était adressé de la sorte à Olàfr le Fort, l’homme qui décidait de tout jadis dans ce village. Le militaire avait dû être entendu puisque le convoi se remit rapidement en route. Loki jeta un regard autour de lui pour voir comment il pourrait s’échapper et retourner dans la forêt. Il estimait en avoir assez vu. Mais rapidement, le chariot s’arrêta. Loki tendit le cou pour voir où ils étaient, puis il sentit qu’il basculait vers l’arrière. Il faillit crier, tellement il avait été surpris, mais il réussit à garder le silence. En un instant, il se retrouva le derrière en l’air, au beau milieu de tas de branchages et de gros bois, au fond d’une sombre réserve. Il entendit la porte se fermer, puis un lourd cadenas glisser. Il regarda autour de lui : il devait avoir été jeté avec la marchandise dans la réserve à bois du village. Fait comme un rat, prisonnier de ses pires ennemis, Loki soupira. Il se dit qu’il allait avoir tout le temps de reprendre sa discussion avec lui-même.


  Chapitre 3


  Ile des Glaces


  Je compris à quoi allaient ressembler nos journées dans cette prison. L’unique source lumineuse se trouvait au sommet de la voûte de la pièce, et encore était-elle à moitié obturée par une lourde grille de fer. Deux fois par jour, les gardiens nous apportaient à manger et je dois reconnaître que les rations étaient toujours généreuses. Ils estimaient probablement qu’il fallait nourrir convenablement les esclaves avant de les vendre. Une fois tous les deux jours, un homme, accompagné de Jorg, ouvrait la porte de notre geôle pour venir la nettoyer. Le couteau que le guerrier pressait contre notre gorge suffisait à décourager toute tentative de fuite. Le matin du cinquième jour, un gros personnage sans cheveux et vêtu d’une tunique de cuir entra dans la pièce, accompagné de Knut, que je n’avais plus vu depuis la traversée. Ils firent le tour des cellules en nous observant comme on le fait pour des animaux prêts à être vendus. Tout y passa : la qualité de notre dentition, l’épaisseur de nos bras, la hauteur de nos jambes, la clarté de notre regard... L’homme prit le temps de comparer et fit plusieurs fois le tour de la pièce. Il s’en suivit une longue discussion sur les prix, au cours de laquelle le ton monta entre Knut et son client. Alors que la négociation semblait finie, l’homme revint devant ma cellule. Il avança la tête pour me regarder et sortit une canne pour désigner mon bras. Le client fit alors une moue réprobatrice et Knut me lança un regard noir. De toute évidence, les deux tatouages de runes sur mon arrière-bras n’étaient pas à son goût. À ce stade, le marché était certainement conclu puisque Jorg fit sortir sept hommes de leurs cellules. Il passa devant Bosko mais ne s’arrêta pas. Nous n’étions plus que quatre dans la prison de Knut et quand le client s’en fut allé avec sa marchandise, le chef des vendeurs d’esclaves ne semblait pas satisfait de la transaction. Il vint se poster devant ma cellule et posa les mains sur les hanches.


  — Je pensais avoir fait une bonne affaire avec toi mais personne ne voudra jamais t’acheter !


  — Pourquoi ? Tu estimes que je suis trop faible ? A moins qu’ils n’aiment pas les Vikings... Ils en ont peur ?


  — Ne fais pas le malin ! Tu sais très bien pourquoi ils ne veulent pas de toi. Avec tes tatouages sur le bras, ils s’imaginent que tu portes malheur... Peut-être même que tu possèdes une force magique qui risque de leur nuire.


  — Une force magique ?


  — Tu n’ignores pas la force des runes pour ceux qui connaissent leur signification profonde...


  — Alors, tu vas me relâcher ?


  Knut me regarda avec étonnement. Puis il éclata de rire.


  — Te relâcher ? Ha ha ha ha ! Pourquoi je ferais une chose pareille ? Je suis un marchand honnête et têtu. Je ne m’avoue jamais vaincu, sache-le !


  Puis il cria :


  — Jorg !


  L’âme damnée de Knut arriva comme chaque fois que son maître l’appelait. Il avait rangé son couteau dans son fourreau. Pour la première fois, je remarquai que son oreille droite était à moitié coupée.


  — Jorg... regarde le jeune garçon des fjords. Avec ses tatouages, je n’arriverai jamais à le vendre !


  — Je pourrais couper son bras.


  Knut ne parut pas choqué par cette proposition. Il prit seulement le temps d’y réfléchir...


  — Non, il perdrait trop de valeur ! Je veux récupérer mon investissement. Tu as vu tout ce qu’il mange ? Il me coûte cher !


  Soudain, Jorg attrapa mon bras à travers les grilles de ma cellule et le tira. Il se mit à tirer sur ma peau à l’endroit où elle était tatouée. Il me faisait un mal de chien mais j’aurais préféré mourir plutôt que de lui faire le plaisir de révéler ma douleur.


  — En frottant fort ? avec de la graisse de baleine ?


  — Cela ne marchera pas ! répondit Knut. L’encre est profondément gravée dans la peau. Qui a pu te faire une chose pareille ?


  Comme je ne répondais pas à la question de son maître, Jorg me tira le bras tellement fort que je crus qu’il allait me l’arracher. Je finis par crier :


  — Je ne sais pas !


  En lui répondant de la sorte, je lui disais la vérité mais je devinais que cette réponse honnête ne le satisferait pas. Jorg le comprit aussi et tira une nouvelle fois sur mon bras.


  — Calme-toi ! Ne le casse pas ! l’arrêta Knut. Je vais essayer d’en tirer un bon prix... Il y a encore sur cette île de vieux sorciers qui pourraient être sensibles à la magie des runes.


  — Je pourrais aussi arracher la peau pour enlever ces dessins, ajouta Jorg qui continuait à réfléchir.


  — Nous verrons... Tant pis. Et si vraiment je n’arrive pas à le vendre, nous lui couperons le bras.


  Il m’adressa un dernier regard empreint de cruauté, avant de quitter la pièce. Nous nous retrouvâmes à quatre dans nos petites cellules. Le calme revint jusqu’à ce qu’une voix se fasse entendre. Une voix qui roulait terriblement les « r ».


  — Il ne t’aime pas, petit frèrrre !


  Dans la pénombre, en face de ma cellule, je devinais le sourire satisfait de Bosko.


  — Pourquoi me dis-tu cela ?


  — Il pensait avoir dégoté le gros lot et il comprend qu’il ne pourra rien tirrrer de toi !


  — Et toi ?


  — Moi ? Je ne t’aime pas non plus !


  — Non, je veux dire... Il ne t’a pas pris non plus !


  — Oh moi... Il trouvera toujours le moyen de me vendrrre à une belle noble qui a envie de se divertir...


  — Et les autres ?


  — Ils ne parrrlent pas ta langue !


  — Et pourquoi tu la parles, toi ? Tu ne viens pas des fjords avec une tête et un accent pareils !


  — Tu es un fin observateur ! Je viens du pays des larges plaines. Là où les femmes sont belles et généreuses. Là où les hommes naissent un cheval entrrre les cuisses...


  — Mais... tu parles ma langue !


  Il y eut d’abord un silence, puis une réponse qui paraissait avoir été bien réfléchie.


  — Disons que j’ai été contrrraint de quitter mon pays et donc d’apprendre de nouvelles langues et d’autres coutumes. Mais j’y retournerai un jour parce qu’un homme doit toujours retourrrner à ses racines.


  — Pourquoi m’adresses-tu la parole ?


  — Parce que j’en ai assez de parrrler aux murs depuis quatre jours et que j’ai compris que tu étais un malin.


  — Précise ta pensée...


  — Un petit malin qui va nous faire sortirrr d’ici.


  Cette fois, un large sourire éclairait son visage. Dans la pénombre, la blancheur de ses dents devenait presque éblouissante.

  



  *

  



  Renekvam, forge

  



  À force d’observer son père au travail, Sigrid avait appris tous les gestes du métier. Plus d’une fois, elle avait tenté de mettre la main à la pâte mais sa sœur aînée l’en avait toujours empêchée. Depuis que Freya avait été arrêtée et que son père était en prison, Sigrid était devenue la maîtresse de maison et elle se comportait comme telle.


  Levée aux premières heures du jour, elle commençait son labeur à la forge. Vêtue d’un tablier de peau et les mains protégées par les gants de son père, elle avait décidé d’honorer toutes les commandes, à l’exception des armes pour les guerriers d’Amslö. Si elle avait accepté de travailler, c’était pour que la forge tourne lorsque reviendrait son père. Il ne s’agissait pas pour elle de trahir l’honneur de son nom ou de son village. Elle considérait aussi que sa jeune sœur Hild était placée sous sa responsabilité et, à ce titre, elle lui donnait mille ordres par jour. Ce jour-là, alors qu’elle préparait ses outils, des bruits de pas se firent entendre derrière elle.


  — C’est toi Hild ? Tu as rangé la pièce ? Ne me dis pas que tu as déjà fait la vaisselle, je ne le croirais pas !


  Mécontente de ne pas obtenir de réponse, Sigrid insista, tout en rangeant ses marteaux :


  — Hild ? Pourquoi ne me réponds-tu pas ?


  — Parce que je ne suis pas Hild !


  Sigrid sursauta en entendant cette voix masculine. Elle saisit un des marteaux et se retourna.


  — Qui va là ?


  — Oooh ! Calme-toi ! Ce n’est que moi !


  — Vick le pêcheur ? Comment oses-tu venir ici ? Après tout ce que tu as fait à notre famille ?


  Le garçon ne parut pas impressionné par l’outil menaçant que brandissait Sigrid. Il jeta un regard autour de lui et s’assit sur l’établi, comme s’il était chez lui.


  — Tu ne connais pas toute l’histoire, Sigrid. Ce que j’ai fait, c’était pour aider ton père.


  — Quel culot ! C’est à cause de toi s’il est enfermé comme un animal, dans un enclos !


  — Tu ne regardes que les apparences. Si je n’avais pas agi de la sorte, il aurait été tué par les hommes de Sverre.


  — Les hommes de Sverre sont tes amis et tu es un traître de la pire espèce !


  Vick émit un son réprobateur.


  — Tsss... Tu te trompes, Sigrid. Mais ce n’est pas grave, je comprends ta réaction. Un jour, tu connaîtras la vérité.


  — Je n’ai pas à te parler. Et je te demande de quitter cette maison sur le champ.


  Le pêcheur sauta de l’établi sur lequel il était assis et s’approcha de Sigrid. Il la regarda avec douceur et lui dit à voix basse :


  — Je suis venu te dire à quel point je t’admire. Alors que dans le village, tant de braves Vikings baissent les bras, toi tu continues à travailler. Ton père peut être fier de toi. Et tu te montres beaucoup plus courageuse que ta sœur...


  — Pauvre Freya... Tu lui as brisé le cœur.


  — J’ai été obligé de le faire. Je te l’ai dit, tu ne connais pas la vérité !


  — Dis-la alors !


  — Freya est une jeune fille intelligente mais aussi très ambitieuse. Elle voulait prendre la place de son père et elle passait son temps à dire du mal de ses sœurs. Si tu savais ce qu’elle pense de toi...


  — Non, ce... ce n’est pas vrai ! Tais-toi ! Tu mens !


  Vick prit un air désolé et poursuivit.


  — Cela doit être difficile à admettre pour une sœur mais ainsi sont les gens. Parfois même les personnes que l’on croit proches de soi se révèlent être les pires. Crois-moi, les ennemis ne sont pas toujours ceux que l’on pense.


  — Quitte cette maison !


  — Je vais partir... Mais songe à ce que je t’ai dit. Et sache que je suis là pour t’aider, au moindre problème. Tu peux compter sur moi.


  Le jeune homme lui adressa un petit sourire avant de s’en retourner, laissant Sigrid désemparée. Que lui voulait-il ? Et avait-il dit la vérité concernant Freya ?




  *




  Trollveggen




  Il existait, au sommet de la montagne des Trollveggen, une grotte dont on racontait qu’elle avait été jadis le refuge de Thor. Un jour que le dieu du tonnerre avait précipité un terrible orage sur le fjord pour punir les hommes de leur comportement égoïste, il avait ressenti le besoin de se reposer un peu. Il avait trouvé le réconfort dans cette grotte et attendu que la pluie se calme pour remonter à bord de son char et s’en aller dans le ciel en brandissant d’un bras vengeur son marteau magique. Nul ne savait si cette histoire était vraie et, de toute façon, le chemin pour accéder à la grotte de Thor était trop escarpé pour aller vérifier l’authenticité de ce récit. Au Thorfjord, rares étaient les hommes ayant accompli ce voyage.


  L’histoire était-elle réelle ou s’agissait-il d’une légende ? Toujours est-il que le fond de la grotte était orné d’un grand marteau de Thor sculpté dans la roche.


  C’était face à ce relief que se tenait l’Éveilleur des âmes, Aslak. Depuis qu’il avait fui sa maison devant l’avancée des hommes d’Amslö et des Passeurs de Parole, il avait trouvé refuge dans ce lieu perdu, à mi-chemin entre le ciel des dieux et le fjord des hommes. Il y avait placé les brasiers et les statues rescapés du grand orage. Son disciple l’avait accompagné dans ce périple et le servait avec fidélité. Le respect des dieux ne souffrait aucune exception et, même si ceux-ci semblaient avoir abandonné les hommes de ce pays, ils devaient néanmoins être honorés comme ils le méritaient.


  Aslak jeta une poignée de poudre jaune dans le brasier et les flammes s’élevèrent dans la grotte. Leur couleur, orange au début, se mua en une intense teinte jaune, comme celle de l’or. En voyant les flammes ainsi nourries, Aslak soupira : cela faisait des mois qu’il attendait ce signe.


  — Disciple !


  Le jeune homme qui nettoyait des bols dans un coin de la grotte arriva en courant.


  — Oui Maître...


  — Le moment est venu... Il faut que les chefs du Nord nous rejoignent. Il est temps que les Dix Royaumes se réunissent pour lutter contre l’envahisseur.


  — Ici ? Mais ils ne pourront jamais faire le voyage ! Nous sommes trop loin et la route est périlleuse.


  — Thor les appelle... Ils ne peuvent pas rester sourds à son appel.


  Le disciple baissa la tête et dit à voix basse :


  — O Éveilleur, il en sera fait selon tes ordres.


Chapitre 4


Ile des Glaces




Après la visite de Knut et de son client, les jours se succédèrent. En tout point identiques, ils finissaient par paraître interminables. Bosko ne cessait de me demander quel était mon plan pour sortir de ce piège mais je ne trouvais aucune réponse à sa question. Un soir, lassé de l’entendre répéter sans cesse la même chose, je lui répondis sur un ton excédé :


— Laisse-moi tranquille ! Je ne sais pas comment nous pourrions partir d’ici. Je ne suis quand même pas un oiseau !


Tenant fermement les barreaux de sa geôle, il m’avait lancé :


— Tu serrras ce que tu voudras être.


Telle avait été sa réponse. Sur le moment, je me dis qu’elle ne rimait à rien. Je la trouvai même complètement ridicule. Pourtant, cette nuit-là, j’eus le plus grand mal à trouver le sommeil. Ces quelques mots résonnaient dans ma tête. « Tu seras... ce que tu voudras être. » Combien de fois ne m’étais-je pas répété cette phrase quand je vivais dans la forêt ? J’avais toujours pensé que l’homme avait tout à perdre à s’éloigner de la nature qui l’avait vu naître. Chaque fois que nous oubliions d’où nous venions, nous perdions également de vue notre destination. J’étais un fils de la forêt et, à ce titre, je ne devais pas oublier tout ce que m’avaient enseigné les loups, les oiseaux, les renards et même les serpents. Aucune leçon n’était à dédaigner pour qui souhaitait vivre en harmonie avec la terre dont il provenait. En songeant à ces vérités, je sentis une gêne et je me souvins que j’avais un morceau de parchemin précieusement plaqué contre mon ventre. J’observai attentivement la cellule d’en face pour m’assurer que je n’étais pas observé mais Bosko dormait à terre, sans bouger. Doucement, je sortis la carte de ma tunique, je la déroulai et plissai les yeux pour la déchiffrer. Comme je l’avais déjà fait cent fois, je passai mon doigt sur le trajet dessiné sur la carte.


Moi, un digne fils de la forêt... embarqué sur les mers lointaines pour connaître le secret de mes origines. Pire, le voyage avait à peine commencé que j’étais déjà confronté à mes propres limites. Je me souvins à ce moment-là des hivers rigoureux et du manque de nourriture. Pendant toute mon enfance, les loups m’avaient enseigné qu’il suffisait d’avoir de la volonté pour survivre dans un environnement hostile et dépasser ses limites. J’avais passé des heures et des jours à les observer pour apprendre à dénicher un petit rongeur ou des racines qui avaient, par miracle, échappé au gel. Grâce à eux, j’avais non seulement survécu à chaque hiver mais en plus, j’avais appris à devenir plus fort. La leçon était simple et universelle : il suffisait de savoir observer autour de soi pour vaincre l’adversité. Que ce soit dans une prison humide ou dans la sombre forêt, le défi était le même : je devais me battre pour survivre. C’était Bosko qui avait raison : il suffisait que je désire être un oiseau pour le devenir. Je levai donc les yeux vers le plafond de la pièce : le trou grillagé était haut mais on distinguait nettement le rayon de lune qui le traversait. Tout à coup, je sentis mon cœur se gonfler d’une espérance nouvelle.
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Renekvam




Loki se serait giflé, tellement il s’en voulait. Quelle idée saugrenue l’avait pris de chercher à connaître de ses propres yeux la situation au village ? Non seulement il ne pouvait rien y changer mais, en plus, il avait été pris au piège comme un vulgaire rat ! Sans oublier que l’enseigne se trouvait désormais abandonnée chez lui et que n’importe qui pouvait facilement la dérober. Loki se calma et se dit qu’il noircissait un peu le tableau car personne ne connaissait l’existence de sa grotte (qu’il appelait son palais) et qu’à part Fenrir et lui-même, nul n’y avait jamais mis un pied. Le petit homme soupira, assis à côté d’un tas de branchages, en songeant à son compagnon. Où pouvait-il bien être aujourd'hui et surtout, quand reviendrait-il ?


Soudain, un grincement se fit entendre, immédiatement suivi d’un rayon lumineux qui s’engouffra dans la pièce. Loki s’en voulut de ne pas avoir anticipé cette éventualité. Cela faisait plusieurs heures qu’il était enfermé et il n’avait même pas pris le temps de réfléchir à un plan pour sortir de cette souricière.


Je dois trouver une solution, vite !


Mais il n’avait plus le temps d’élaborer des stratégies très sophistiquées.


Profiter de cette porte ouverte et fuir sans être vu...


Loki mit aussitôt son plan simpliste en application. Alors qu’il voyait une ombre s’introduire dans la pièce, il se leva doucement en prenant garde de ne pas se faire remarquer. Avec prudence, il posa un pied par terre et... Craaaac !


Enfer ! Il n’avait pas vu la branche de bois sec sur laquelle il venait de poser le talon. Dans le silence qui régnait, le bruit s’était révélé assourdissant.


— Qui va là ?


Cette voix féminine poussa Loki à plonger derrière un faisceau de branchages pour ne pas être repéré. Le silence qui suivit sa manœuvre le rassura... jusqu’à ce qu’une main l’attrape par le col et le soulève, comme s’il n’avait été qu’un gros sac de grains.


— Tiens... tiens...


— Freya ?


— Mais, tu connais mon nom ? Qui es-tu ?


— Je suis... Ça n’a pas d’importance ! Lâche-moi plutôt !


Comme Freya ne l’avait pas encore lâché, les pieds du petit homme flottaient toujours dans l’air.


— Attends... Il me vient une idée : ne serais-tu pas le troll qui vit dans la forêt ? L’ami de Fenrir ?


— Fenrir ? Je ne connais pas de Fenrir ! Et veux-tu bien me poser sur le sol ?


Freya le laissa tomber et alla fermer la porte de la pièce pour empêcher qu’il ne s’en aille. Puis, elle revint devant lui et posa ses mains sur ses hanches en prenant l’air de celle qui ne voulait pas s’en laisser conter.


— Écoute-moi bien mon petit bonhomme... Je ne suis pas une bécasse alors n’essaie pas de m’endormir avec tes belles paroles. Si tu sais qui je suis, tu vas tout de suite me dire qui tu es. Compris ?


— Je ne te connais pas !


— Tu as pourtant prononcé mon nom...


— Je te connais de réputation.


— Arrête de te moquer de moi ou...


— Ou... ?


Loki avait pris un peu d’assurance mais il en fallait davantage pour désarçonner Freya.


— Je vais sortir et crier à tous que tu te caches dans la réserve à bois.


Ayant prononcé ces paroles menaçantes, elle se dirigea vers la porte et haussa le ton en disant :


— Écoutez bonnes gens de Renekvam...


— Chuuut !


— Ah ? dit-elle en se retournant. Tu as changé d’avis ?


Loki se triturait les doigts. De toute évidence, ce démon ne semblait pas prêt à lui laisser le moindre répit. Il devait lui parler et c’était d’autant plus difficile que son secret était ce qu’il avait de plus cher au monde.


— Alors, comme ça, tu es un troll ?


— Non..., marmonna-t-il en plissant les yeux avec contrariété. Je ne suis pas un troll...


— Tu t’appelles comment ?


— Je m’appelle Loki et je vis dans la forêt.


— Tu connais donc Fenrir ?


— Oui, il est mon ami !


En prononçant le mot « ami », le cœur de Loki s’était gonflé d’une légitime fierté.


— Mais d’où viens-tu alors ?


— D’ici. De Renekvam !


— Et pourquoi as-tu quitté le village ?


— Ce n’est pas moi qui l’ai quitté. Quand ma mère m’a mis au monde, certains ont trouvé que j’avais une drôle de tête. Puis, avec les années, j’ai trop rapidement atteint ma taille actuelle.


— Tu veux dire que tu n’as plus grandi ?


— Non... Et au village, tout le monde s’est mis à regarder ma mère de manière soupçonneuse. Ils étaient convaincus qu’elle était sous l’emprise de quelque démon malfaisant et qu’elle payait le prix de ses diableries en ayant mis au monde un enfant tel que moi.


— Et ton père ?


Loki baissa la tête et s’empara d’un morceau de bois qu’il commença à triturer nerveusement. Freya sentait son malaise et elle s’en voulait de lui imposer un tel interrogatoire mais il fallait qu’elle aille jusqu’au bout de ses questions.


— Je ne l’ai jamais connu...


— Je suis désolée.


— Ce n’est pas grave. Ce qui me rend beaucoup plus triste, c’est l’histoire de ma mère.


— Raconte...


— Il y avait à l’époque un sorcier au village.


— Fiolnir ?


— Non, son oncle ! Celui-ci avait consulté les oracles et décidé qu’il fallait se débarrasser de moi.


— Mais comment ?


— En m’abandonnant dans la forêt. C’était une pratique courante en ce temps-là, comme pour...


— Vas-y, continue, comme pour qui ?


Loki se garda de répondre. Il continua son histoire.


— Ma mère n’avait pas le choix, elle m’a conduit dans la forêt mais elle n’a pas voulu m’abandonner. Elle est restée avec moi et nous sommes allés vivre tous deux dans la Forêt aux Ours.


— Et ensuite ?


— Rien, elle a veillé sur moi, nuit et jour, jusqu’à ce qu’elle meure à la fin d’un hiver, à bout de fatigue et exténuée par les privations. Depuis, j’ai continué à vivre seul.


— En te faisant passer pour un troll malfaisant.


— Tu penses peut-être que j’aurais dû épargner ceux qui avaient rejeté ma mère ?


Un voile de colère avait recouvert le regard de Loki. Freya lui posa la main sur l’épaule.


— Merci pour ton histoire, Loki... Je suis certaine que tu m’en révéleras d’autres. En ce qui me concerne, je n’ai pas grand-chose à te dire, je suppose que Fenrir t’a tout raconté à mon propos.


— Euh... oui, enfin, non...


— Eh bien, ne crois pas ce qu’il t’a dit ! Il a certainement exagéré et déformé la réalité. Je ne suis pas aussi mauvaise qu’il l’affirme !


— C’est que... il m’a expliqué que tu l’avais fait enchaîner devant la maison...


Freya lui posa le doigt sur la bouche.


— Chut... Tais-toi ! Tout ça, c’est du passé. Nous en parlerons plus tard. Dans l’immédiat, tu dois savoir que j’ai été capturée par les guerriers d’Amslö et que je suis condamnée à servir ce porc de Sverre.


En voyant le regard noir et haineux de Freya, Loki se dit que les descriptions de Fenrir ne devaient pas être très éloignées de la réalité.


— Il m’a ordonné de venir chercher du bois pour alimenter l’âtre de son palais. Depuis qu’ils ont conquis Renekvam, les hommes d’Amslö pillent méthodiquement notre village. Ils nous volent tout, jusqu’à notre bois !


— Mais alors, il suffit que tu me fasses sortir et puis, nous irons nous réfugier dans la forêt.


— Quel innocent tu fais ! Tu penses peut-être qu’ils m’ont laissée venir seule ? Il y a deux hommes qui m’attendent dehors.


— Mais alors, comment faire ?


Freya réfléchit quelques instants et s’empara d’un grand sac de toile.


— Ne pose pas de questions !


La jeune fille commença à ramasser du bois et poursuivit l’explication de son plan :


— Je vais sortir du bois et le mettre dehors, ainsi que ce sac dans lequel tu te seras caché. Nous chargerons le tout sur notre chariot et dès que nous serons en vue de la forêt, je détournerai l’attention des gardes pour te laisser t’échapper.


Loki réfléchit un court instant.


— Et toi ? Que veux-tu en échange ?


— Que tu me libères pardi !


— Te libérer ! Mais comment ?


La jeune fille avait déjà ouvert le sac de toile et fait signe à Loki de s’y glisser.


— Tu viendras me libérer au palais de Sverre. Ma chambre se trouve au-dessus des écuries, tu ne pourras pas te tromper.


— Mais comment veux-tu que je m’introduise dans le palais ?


— Tu es un malin, tu trouveras. Sache qu’à compter de ce jour, je t’attendrai tous les soirs !


Ce furent les dernières paroles de Freya que Loki entendit avant qu’elle le fourre dans le sac de toile. Quelques minutes plus tard, elle le jeta sans ménagement dans le fond d’un chariot.



*




Amslö




Sverre banda son arc comme s’il s’attendait à voir surgir sa proie derrière le grand arbre. Il attendit patiemment, puis il décocha sa flèche. À la vitesse de l’éclair, celle-ci transperça un goéland qui venait de prendre son envol. L’animal tomba aux pieds de son chasseur.


— Joli coup, Roi.


— Merci Lynx... Je dois dire que je tiens la forme ces jours-ci. Dommage que la guerre soit finie.


— Il ne tient qu’à toi de la recommencer. Je me suis d’ailleurs laissé dire que nos alliés les Passeurs de Parole n’attendaient rien d’autre de ta part.


Le Roi ôta la flèche qui avait tué le goéland et accrocha l’oiseau à sa ceinture.


— Ils veulent que nous partions vers le Nord pour soumettre les derniers villages qui résistent à la Nouvelle Foi. Mais le moment n’est pas encore venu...


— Pourquoi refuses-tu ? Nous avons gagné la guerre. Nos hommes sont préparés. Nous avons la force pour nous.


— Il nous faut d’abord asseoir notre domination sur Renekvam... Il demeure encore des poches de résistance.


— Écrase-les ! Nul ne comprend pourquoi Olàfr le fourbe reste en vie.


Sverre remit son arc dans son carquois et lui répondit sur un ton qui ne souffrait aucune contestation.


— Parfois, un ennemi vaut plus vivant que mort... Un soldat aussi aguerri que toi devrait savoir cela. Mais dis-moi... n’as-tu pas laissé échapper une de nos recrues avant la grande bataille ?


— Euh... Je ne vois pas de qui tu veux parler.


— Un jeune garçon, avec les yeux de couleurs différentes.


— Ah, peut-être. Mais tu sais, il y avait tellement d’hommes, je n’ai pas pu faire attention à tous.


— Certes... Mais celui-là n’était pas comme tous les autres. Il porte le nom de Fenrir et l’on raconte qu’il a été élevé par les loups dans la forêt.


— C’est un sauvage !


— Oui, mais un sauvage qui s’est enfui en sauvant l’enseigne de Renekvam. Tant que je ne la posséderai pas, il se trouvera des gens pour affirmer que je ne suis pas le maître du village.


— Il s’agit d’un simple symbole.


— Crois-moi ! Il ne faut jamais sous-estimer la force des symboles !


Le Lynx se sentait de plus en plus mal à l’aise. La conversation qui avait commencé comme une banale partie de chasse virait à l’interrogatoire.


— Je veux le retrouver. Ce garçon dissimule des secrets qui pourraient se révéler dangereux pour nous.


— Si tel est ton désir, je peux aller le chercher.


— D’après mes informations, il est loin à présent. Et je doute que l’homme qui l’a laissé fuir soit capable de le retrouver.


— Roi, s’exclama le Lynx, tu n’as donc plus confiance en moi ?


À cet instant précis, Sverre se retourna. Un homme venait à leur rencontre. Il portait une longue cape noire et son visage était caché par un foulard.


— Lynx, laisse-nous. Je dois parler à notre visiteur.


— Mais, Roi... tu ne m’as pas répondu !


— Je t’ai donné un ordre, alors, obéis !


Le guerrier inclina la tête et se retira. Sverre attendit qu’il soit hors de sa vue pour adresser la parole à son visiteur.


— Merci d’être venu... Je savais que je pouvais compter sur toi.


L’homme ôta le foulard qui dissimulait son visage en laissant apparaître son profil d’aigle et son regard acéré.


— Wenceslas, dit le Roi, je dois te confier une mission de la plus haute importance.


Le Brabançon inclina doucement la tête et un sourire furtif illumina son visage.


Chapitre 5


Ile des Glaces




Un puits se trouvait au beau milieu de la salle sur laquelle donnaient nos cellules. Une fois par jour, un serviteur de Knut le marchand venait y chercher de l’eau à l’aide d’un seau et d’une longue corde. Ce matin-là, il arriva pour effectuer sa corvée quotidienne et, comme d’habitude, il fit semblant de ne pas nous voir. Cette fois pourtant, son attention fut attirée par Bosko qui l’interpella.


— Hé !


Pour la première fois, l’homme jeta un regard sur un prisonnier mais il parut très vite se le reprocher et tourna la tête.


— Psstt ! L’homme ! J’ai besoin de toi... J’ai une blessurrre au pied !


Le serviteur ne répondit pas et posa son seau à terre. Il ouvrait le couvercle du puits quand Bosko l’interpella à nouveau.


— Par pitié, viens voirrr... Cela me fait très mal. Si Knut apprend que je suis blessé, il sera très contrarié. Tu sais combien vaut un esclave blessé ?


L’argument semblait avoir provoqué l’effet désiré. L’homme interrompit son geste et regarda Bosko qui se tenait le pied.


— Par pitié... Je suis certain qu’un peu d’eau me ferait le plus grrrand bien.


Le puisatier se laissa convaincre et s’approcha de la cellule. Il se pencha pour observer le pied de Bosko qui le remercia.


— Merci ! Ton cœurrr est bon parce que tu te soucies de la souffrance des autres...


Puis, d’un geste rapide, il saisit la tête du serviteur et la frappa contre les barreaux de la cellule. Le coup avait été tellement violent que l’homme se retrouva à terre, complètement sonné. Bosko le tira vers la cellule, puis il retira les clés de sa poche.


— Mon petit Fenrirrr, ce sera bientôt l’heure d’apprendre à voler...


Bosko ouvrit la porte de sa cellule, puis la mienne. Après avoir regardé en l’air, il se tourna vers le puits.


— Peut-êtrrre vaut-il mieux essayer de fuir par le puits.


— Non... Nous n’avons aucune idée de sa profondeur et encore moins de sa longueur. Mais les autres ? tu ne les libères pas ?


— Trop risqué ! Ils ne parlent pas notre langue et ils sont capables de nous trahir pour se faire bien voir de Knut et espérer obtenir sa clémence.


— Il n’en est pas question, je...


— Trrrop tard !


À ces mots, Bosko laissa tomber les clés dans le puits et me jeta la corde.


— Allez, l’oiseau, montrrre-moi de quoi tu es capable !


J’étais furieux mais je n’avais pas le choix. Je me dis qu’il serait toujours temps d’en parler plus tard. J’accrochai l’anse du seau à la corde et je lançai cette dernière vers le plafond. Je dus m’y reprendre à cinq reprises mais la dernière tentative fut la bonne : la corde alla se fixer dans la grille et j’exerçai quelques pressions pour m’assurer qu’elle tenait bien.


— Voilà, dis-je à Bosko. Il suffit à présent de grimper.


— Et tu sais ce qui nous attend là-haut ?


— Compte tenu du silence qui entoure cette prison, nous ne risquons pas de surgir au beau milieu de la place du marché !


Par prudence, je commençai mon ascension pour arriver le premier au sommet. La corde était de bonne qualité et, surtout, la pièce métallique qui la maintenait à la grille semblait solidement fixée. Fort de mon habitude de grimper aux arbres, il ne me fallut que quelques minutes pour parvenir en haut. Il ne restait qu’à espérer que la grille ne soit pas solidement arrimée. Je m’agrippai d’une main au crochet planté au plafond, j’inspirai un bon coup et, de l’autre main, je poussai la grille d’un coup sec. Alors que je ne me tenais qu’à une main, la grille de fer ne bougea pas. Loin de me décourager, je repris mon souffle et répétai l’opération. Cette fois, la grille se détacha et alla glisser sur le sol. Je m’accrochai au sommet et je me hissai dehors. Un rapide coup d’œil et je m’aperçus que j’étais dans la cour d’une maison, totalement déserte.


— Hé ! Fenrirrr ! Lance la corde !


Bosko ! Je l’avais presque oublié. Je songeai au sort qu'il avait réservé aux autres prisonniers en jetant les clés au fond du puits. Je me dis que je ne pouvais pas lui faire confiance et qu’il valait mieux que je reprenne ma route sans attendre. Instinctivement, je passai le doigt sur la rune Odal des Racines tatouée sur mon bras et je me dis que si j’avais entrepris ce voyage, c’était pour partir sur les traces de mes ancêtres et que je devais mener seul cette quête.


— Hé ! Fenrirrr ! Ne joue pas à ce petit jeu avec moi... Aurais-tu déjà oublié grâce à qui tu as pu monter là-haut ?


Bosko criait tellement fort au fond de son trou qu’il aurait été capable de nous faire repérer. Un instant, je songeai aux leçons de Fiolnir qui m’avait enseigné que la loyauté n’était pas seulement une question de réciprocité. J’aurais très bien pu l’abandonner à son sort mais en l’occurrence, je devais me comporter comme mon cœur me dictait de le faire.


— Tiens !


Je lui jetai la corde et la fixai à nouveau à la grille. À en juger par la vitesse à laquelle il grimpa, je me dis qu’il devait jouir d’une excellente condition physique. Quand il arriva en haut, je lui tendis mon bras mais il préféra sortir seul, en s’accrochant au bord. Il jaillit de son trou et, une fois sur le sol, il me décocha un solide coup de poing qui me projeta à terre.


— Ne me refais plus jamais ça ! s’écria-t-il. Nous allons partir d’ici et, que nous le voulions ou non, nous avons embarqué à bord de la même galère. Alors, ne t’avise plus de me jouer un mauvais tour !


J’aurais voulu lui répondre et lui parler de nos camarades qui étaient toujours emprisonnés au fond du trou par sa faute mais je m’abstins. Pour le moment, il fallait fuir, mais je me jurai de me débarrasser de lui à la première occasion.
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Renekvam, camp des prisonniers




Au fil des semaines, la vie dans le camp des prisonniers de Renekvam s’était organisée. Un abri de bois et de branchages avait été dressé pour accueillir les hommes pendant la nuit. Une bassine remplie d’eau servait à la toilette tandis qu’un coin de terre plus meuble avait été dévolu à la culture des légumes et à l’élevage des chèvres. C’était un peu comme un village en réduction, entouré de barrières et où chacun retrouvait ses habitudes. Olàfr avait rapidement fait respecter son rang de chef et veillait notamment au partage équitable de la nourriture. De son côté, Vög était affecté à la sécurité du camp. Il séparait ceux qui en venaient aux mains et se montrait intraitable envers ceux qui volaient de la nourriture ou des vêtements.


Un seul homme demeurait à l’écart de cette petite société qui tentait de continuer à vivre comme si tout était normal : Fiolnir refusait obstinément de jouer son rôle de prêtre-sorcier. Il s’était installé dans un coin du camp, non loin de la clôture, où il passait ses journées, le regard perdu dans le vide. Il n’ouvrait jamais la bouche, mangeait et buvait peu. Une fois de plus, Olàfr vint à sa rencontre. C’était la fin de l’après-midi, le moment où le froid commençait à se faire sentir et où chacun s’assurait d’avoir assez de peaux de rennes pour affronter la nuit. Fiolnir regardait le fjord mais ses yeux semblaient porter bien au-delà de l’horizon. Olàfr vint s’asseoir à côté de lui.


— Les hommes ont besoin de toi Fiolnir...


Comme il s’y attendait, le prêtre-sorcier ne répondit pas.


— Tu dois les comprendre. Ils sont prisonniers, ils ont tout perdu : leur famille, leur honneur et parfois même leur nom. Ils ont envie de partager cela avec toi. Ils cherchent l’assistance de nos dieux.


La patience n’était pas la première vertu d’Olàfr et il estimait qu’il en avait déjà fait suffisamment preuve depuis que Fiolnir s’était muré dans son silence. Cette fois, il n’avait plus envie de se contenter d’une absence de réponse. Il saisit le prêtre-sorcier par le col et commença à le bousculer en le forçant à se relever.


— Cette fois, tu vas me parler, Fiolnir ! Par Odin, aurais-tu oublié qui tu es ? et quels sont tes devoirs ? Tu dois t’en souvenir autant pour nous que pour nos dieux !


Olàfr était dégoûté et à bout : il poussa Fiolnir qui tomba à terre. Aussitôt, il regretta son geste.


— Fiolnir ? tu vas bien ? Pardonne-moi... Mais ton silence me rend fou !


Le prêtre-sorcier se redressa et regarda son agresseur avec pitié.


— Tu n’as pas attendu aujourd’hui pour être fou.


— Enfin, tu parles ! Mais... pourquoi me dis-tu cela ?


— Parce que c’est vrai. Fou de pouvoir, fou d’ambition, fou d’égoïsme.


— Mais en quoi cela nous concerne-t-il aujourd’hui ? Nous avons été vaincus mais nous devons combattre et reconquérir notre terre. Pour notre liberté, par respect pour nos ancêtres.


— Tu ne pourras rien faire, Olàfr. Tu as été vaincu.


— Mais les dieux ne nous ont pas complètement abandonnés !


Fiolnir soupira et porta à nouveau son regard vers le fjord.


— Vous avez déçu les dieux. Vous avez cessé de les écouter et ils se sont détournés de vous. Ce n’est que justice ! Vous avez oublié qu’il ne suffisait pas de leur rendre hommage à travers des cérémonies et des offrandes généreuses. Ils attendaient aussi de vous un comportement digne de votre nom et de votre héritage.


— Nous avons combattu pour eux !


— Tu mens Olàfr ! Tu as combattu avec tes hommes pour conquérir le pouvoir, mais tu n’as pas aperçu le véritable danger qui pointait à l’horizon. Tu as été aveugle, ou plutôt aveuglé par ton ambition.


Olàfr était accablé. Il avait espéré que Fiolnir pourrait l’aider et voilà qu’il achevait de l’enfoncer. Il lui semblait subitement avoir perdu toute forme de résistance.


— Mais alors, que nous reste-t-il ? Nous devons nous soumettre ? accepter leur Nouvelle Foi ? devenir leurs esclaves ?


— Il n’y a rien à faire. Mais les dieux aiment nous adresser des clins d’œil.


— Des clins d’œil ? Que veux-tu dire ?


— Le seul qui puisse nous aider porte le nom de Fenrir... un garçon que tu as humilié comme s’il était moins qu’un pourceau.


— Mais, je me suis racheté... Je lui ai confié l’enseigne de Renekvam.


— Tu n’avais pas le choix. Tu as cru qu’il était possible de lui cacher qui il était pour satisfaire ton ambition mais tes manœuvres ont déplu à nos dieux. Aujourd’hui, le garçon que tu enchaînais comme un chien devant ta maison porte tous les espoirs de notre peuple.


Des pensées sombres traversaient l’esprit de l’ancien régent.


— Mais s’il apprend la vérité...


— Il ne te pardonnera jamais. De toute façon, tu n’as pas d’issue, Olàfr.


— Pourquoi ?


— S’il revient et qu’il décide de te tuer, je ne pourrai pas lui donner tort. Et s’il échoue, ce sont les hommes d’Amslö qui te tueront. Que tu le veuilles ou non, tu as déjà perdu !


Olàfr se leva, sans ajouter un mot. Il songeait à Fenrir, attaché devant sa maison. Il avait beau penser à tout ce qu’il avait fait au cours des dernières années, il arrivait toujours à la même conclusion : il n’avait pas eu le choix.




*




Renekvam, forge




Tous les soirs, Sigrid avait pris l’habitude de faire une ronde autour de la maison afin de s’assurer que les portes étaient bien fermées et qu’aucun outil ne traînait dans la cour. Elle veillait aussi à donner ses dernières recommandations à Heimdal, le chien de la famille qui avait retrouvé sa place. Elle s’accroupit devant l’animal et commença à le caresser.


— Heimdal ! Heureusement que tu es revenu à la maison, je ne sais pas ce que je ferais sans toi.


Le molosse dressa les oreilles, semblant l'écouter, comme chaque fois qu’elle lui parlait.


— Tu sais, mon chien, souvent cette maison me paraît lourde à porter. Freya et père sont prisonniers. Fenrir est parti et il ne reviendra probablement jamais. Quant à Hild, elle est encore tellement jeune... J’ai parfois l’impression que j’essaie de faire reculer une tempête en soufflant dessus.


Heimdal émit un petit gémissement compréhensif.


— Mais qui suis-je pour avoir une telle prétention ? Je ne pèse pas bien lourd face à nos ennemis. Et puis... je ne peux pas m’empêcher de penser aux paroles de Vick. Ce qu’il a dit concernant Freya... Et s’il n’avait pas menti ? Tu penses, toi aussi, que Freya me déteste autant ?


Bien sûr, le chien ne répondit pas mais le seul fait de poser la question revenait, dans l’esprit de Sigrid, à reconnaître le doute qui la rongeait.


— Il a proposé de m’aider alors que j’étais convaincue qu’il nous avait trahis... Nous aurions grandement besoin d’un homme dans cette maison. Surtout par ces temps troublés. Mais qu’en pensera père quand il rentrera ?


Heimdal émit un nouveau petit grognement... Cette fois, ses oreilles étaient dressées. Sigrid le regarda tristement et lui caressa la gueule.


— Oui, tu as raison... Je devrais dire : qu’en pensera-t-il s’il devait rentrer ? Peut-être faudrait-il d’abord penser au présent avant de bâtir des rêves pour le futur.


Chapitre 6


Amslö, palais




Sverre saisit la cruche d’étain et versa un grand verre de bjorr à son invité qui avait pris place à table. Il se servit à son tour, puis sourit :


— Nous serons mieux ainsi pour discuter, mon cher Wenceslas. A la tienne !


— À la tienne !


Les deux hommes burent leur verre et les reposèrent sur la table. Le Roi les remplit à nouveau.


— Je suis heureux que tu aies accepté ma proposition.


— Je ne refuse jamais un travail, surtout lorsqu’il est bien payé.


— Pour cela, tu pourras compter sur ma générosité. Les caisses du royaume d’Amslö sont pleines, surtout depuis que nous avons vaincu ceux de Renekvam.


— À la bonne heure ! Mais explique-moi pourquoi tu tiens autant à ce que je mette la main sur le jeune Fenrir.


Il n’est après tout qu’un jeune serviteur, un simple garçon des forêts.


Sverre se leva et hocha la tête d’un air pensif. Il s’approcha du mur où pendait une impressionnante collection d’arcs. Certains étaient particulièrement ouvragés, sculptés de poissons ou de têtes de loups. Il en prit un, le plus grand, dont les extrémités étaient ornées de têtes de dragons et jaugea l’état de la corde. Comme il paraissait satisfait, il le remit sur le mur.


— Tu vois, la vie ressemble à un tir à l’arc. Il faut d’abord bien connaître sa cible pour être sûr de l’atteindre. Et afin d’y parvenir, selon toi, que faut-il ?


— De l’entraînement ?


— Certes... mais encore ?


— De l’adresse ?


— Bien sûr, mais tu oublies quelque chose d’essentiel. Ce qui fait vraiment la différence entre un bon chasseur et un excellent chasseur...


— Je ne vois pas.


— Il s’agit de l’instinct !


— Ah ! mais alors, explique-moi...


Le Roi s’assit et porta son verre à ses lèvres ; mais avant de boire, il déclara :


— Fenrir nous cache un secret et je tiens de source sûre que tu as été très proche de lui. Il n’a fait qu’un bref passage dans notre armée mais il a impressionné tous ceux qui l’ont côtoyé. Ce garçon a beaucoup à nous apprendre...


— Je n’en sais pas beaucoup plus que toi à son sujet.


Sverre sourit en posant son verre sur la table. Il se frotta la bouche.


— Ne sois pas modeste ! Tu en sais beaucoup plus que quiconque. Tu es même son ami ! Et je suis certain que tu sais où il se trouve à présent.


Wenceslas baissa les yeux.


— J’étais son ami mais je l’ai abandonné...


— Tu es un homme libre et tu n’as rien à te reprocher. Mais tu n’as pas quitté le fjord, alors que tu avais dit que tu le ferais...


— C’est parce que je n’ai pas trouvé de bateau.


— Ne dis pas de sornettes ! Tu serais même parti à la nage si tu en avais vraiment eu envie ! Je pense plutôt que tu as été sensible à mon message et que tu es en mesure de me donner satisfaction.


Wenceslas était un homme direct. Il aurait aimé que son interlocuteur aille droit au but. Il voulut mettre les choses au clair.


— Sverre ! Si je suis là, c’est que j’accepte ta mission. Fais-moi une proposition digne de ce nom et je suis ton homme. Si tu désires que je retrouve Fenrir, je suis en mesure de le faire !


— Voilà qui est bien parlé...


Sverre défit une bourse qui pendait à sa ceinture et la jeta sur la table.


— Voilà la moitié de ce à quoi tu as droit. La seconde partie te sera remise quand Fenrir sera devant moi.


Sans laisser paraître la moindre émotion, Wenceslas se mit à compter une à une les pièces d’or que contenait la bourse. Puis, une fois qu’il eut fini son compte, il fit une moue dubitative.


— Comment ? s’exclama Sverre. Cela ne te suffit pas ?


Wenceslas ne répondit pas ; il se leva et se dirigea vers le mur d’armes du Roi. Il prit le grand arc orné de têtes de dragons et l’observa sous toutes les coutures. Puis, il se retourna vers son hôte et lui dit :


— Sverre, j’accepte ton marché si, en plus de ton or, tu me donnes cet arc, son carquois et ses flèches.


— Mon arc-dragon ! Mais tu perds la raison ?


— Si tu veux vraiment voir le jeune Fenrir, il te faudra encore consentir ce petit sacrifice.


Sverre serra les poings. Il brûlait de lui dire qu’il n’avait pas d’ordre à recevoir d’un chasseur de primes mais il n’avait d’autre choix que d’accepter.


— Soit... L’arc-dragon est à toi. Mais avant de partir, pourrais-tu éclaircir quelque peu mon esprit... Comment peux-tu être aussi sûr de retrouver Fenrir ? Le monde est vaste et nul ne sait où il est parti.


— Cela, répondit Wenceslas en souriant, c’est mon affaire ! Sache seulement que j’ai profité de mes insomnies pour en savoir davantage à son propos...


Sverre fut obligé de se contenter de cette réponse. Quant à Wenceslas, une fois sorti du palais, il dut se contrôler pour ne pas pousser un grand cri de joie : il n’avait jamais possédé autant d’or dans sa bourse et encore moins un aussi bel arc. Après avoir fait quelques pas, il sortit de sa poche un parchemin. Il le déroula, puis dit à voix basse :


— Alors mon petit Fenrir, comme ça, tu as commencé ton périple par l’île des Glaces ?
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Amslö, cuisine du palais




Reïla brossait le sol avec son balai. Elle était parfaitement consciente qu’elle risquait d’énerver Freya en posant cette question, mais c’était plus fort qu’elle.


— Tu vas déjà te coucher ?


Freya terminait de frotter un chaudron dans lequel un morceau de viande de renne avait accroché. Elle jaugea la qualité de son travail, puis elle posa le récipient sur la table.


— Oui ! Je suis fatiguée.


— Fatiguée ? Je ne comprends pas pourquoi tu es tellement fatiguée ces derniers jours ! Avant, nous prenions le temps de nous raconter des histoires de notre jeunesse passée au village, des gens que nous connaissons toutes les deux. Et à présent, j’ai le sentiment que tu ne veux plus parler avec moi.


— Mais non ! Tais-toi ! Tu inventes encore des histoires.


— J’en ai marre ! Tu me prends toujours pour une cruche, je dirais même, encore plus bête que ces cruches que nous passons nos journées à remplir ! Tu serais bien étonnée d’apprendre que je sais de nombreuses choses à ton propos.


— Ah bon ? Et quoi ?


— Par exemple que tu vas essayer de t’enfuir.


Le silence de Freya trahissait sa surprise.


— Tu vois que je ne suis pas aussi cruche que tu le penses !


— Je n’ai pas l’intention de fuir !


— Alors, pourquoi as-tu préparé tes affaires dans un sac ? Pourquoi as-tu prévu une gourde d’eau ? Pourquoi as-tu caché une corde sous ta couche ?


Cette fois, Freya était piquée au vif. Elle s’approcha de Reïla et lui dit à voix basse :


— Ne t’avise pas de le dire à qui que ce soit... Ou je te tue, tu m’entends ? Je te tue !


— Je sais bien que tu en es capable. Mais tu ne me fais pas peur ! Tu penses que j’accepte ma condition sans broncher ? Tu t’es déjà demandé d’où je venais, moi ? Qui étaient mes parents ? Pourquoi je suis ici ?


— Cela ne m’intéresse pas.


Freya avait rangé ses brosses et son chiffon. Elle regarda Reïla et se dirigea vers la porte.


— Freya ?


Cette dernière hésita, puis tourna la tête en direction de Reïla.


— Oui ?


— J’ai un secret à te montrer.


— Je te l’ai dit : ça ne m’intéresse pas.


La servante ne se laissa pas démonter. Elle plongea la main dans son tablier et en sortit une petite fiole de verre bleue.


— Regarde !


— Oui... Qu’y a-t-il à voir sinon une fiole ?


— Tu vois que c’est toi la cruche ! Ce petit récipient contient de quoi tuer la plus grosse baleine du fjord !


— Quoi ? ! Du poison ?


— Ah ! je vois que tu n’es pas aussi stupide que tu en as l’air !


Reïla s’assura que personne n’était entré dans la pièce et remit la fiole dans son tablier. Freya fit demi-tour et vint lui chuchoter à l’oreille :


— Pourquoi me montres-tu cela ? Et que veux-tu en faire ? Empoisonner Sverre ?


— Cela ne te regarde pas.


— Pourquoi me montres-tu ce poison alors ?


— Comme ça nous sommes quittes. À présent, je connais ton secret et tu connais le mien !


— Mais qu’attends-tu de moi ? Tu veux me suivre ?


— Non. J’attends seulement un peu de respect.


La servante ramassa son balai et alla le ranger dans un coin. Elle se frotta les mains et quitta la pièce sans jeter un regard à Freya qui était perdue dans ses pensées.




*




Ile des Glaces


Nous avions quitté la cour de la maison de Knut sans nous faire remarquer. Le port de l’île des Glaces où nous avions débarqué était presque désert et nous n’eûmes aucune peine à nous en éloigner sans nous faire remarquer. J’observai Bosko avec attention et le loup que j’étais resté au fond de moi devait reconnaître qu’il y avait des leçons à suivre en matière de fuite dans le monde des hommes. L’homme des plaines de l’Est n’avait pas son pareil pour longer les murs, sentir les présences et se dissimuler dans l’entrée d’une maison ou au fond d’une remise. Je devais reconnaître que j’étais même jaloux de son adresse mais, progressivement, le rapport que nous entretenions s’inversa. Dès que nous fûmes arrivés dans le bois qui longeait la longue plaine, je me sentis dans mon élément. Le jour commençait à décliner et je trouvai rapidement un endroit sous le vent où nous pourrions passer une nuit tranquille. Je me chargeai aussi du repas : je pêchai deux poissons, cueillis quelques racines et allumai le feu. Bosko me regardait avec un petit sourire qui m’agaça.


— Pourquoi souris-tu comme ça ?


— Parce que tu me fais sourrrire...


Quelle réponse idiote ! Je retournai les poissons dans le feu pour les saisir des deux côtés.


— Ce n’est pas une réponse !


— Je souris parce que je t’ai obserrrvé dans la forrrêt. J’ai vraiment l’impression que tu es un homme des bois. Plus à l’aise qu’un loup qui file à belle allure à travers les arbres...


— Oui et j’en suis fier !


— Et moi, je t’en suis reconnaissant puisque, grâce à toi, je vais manger à ma faim ce soir. Et autre chose que le brouet infâme que nous servait Knut le marchand !


Cette fois, ce fut moi qui souris. Tout compte fait, il n’était pas aussi arrogant que je l’avais cru. Il avait même reconnu ma valeur ! Si j’étais maladroit parmi les hommes, j’étais en effet parfaitement à ma place dans la forêt. Et j’étais heureux de lui faire partager mon expérience. A l’abri d’une large pierre plate, nous aménageâmes notre abri pour la nuit. Celle-ci promettait d’être agréable puisque le sol était recouvert d’une mousse épaisse, et il était nettement plus confortable que le sol de la petite cellule où nous avions été enfermés pendant de longs jours. C’est avec le hululement d’un hibou que nous nous endormîmes. Je devais «être à bout de forces car je sombrai rapidement dans un profond sommeil. Je ne sais pas combien d’heures je dormis. Je me souviens d’un rêve étrange où les loups chevauchaient sur la mer pour me guider vers un grand homme, coiffé d’un casque de Roi. Puis, je sentis un souffle qui me poussait à quitter le territoire des songes. J’ouvris un œil et une forme se précisa devant moi. Bosko était assis et il tenait un parchemin entre les mains.


Un parchemin ?


Je me relevai d’un bond et faillis me cogner la tête contre la pierre.


— Bosko ? De quel droit as-tu pris ce document ?


— J'étais certain que tu me cachais quelque chose...


Intérrressante cette carte, même si elle me paraît difficile à déchiffrer.


J’essayai de m’en emparer mais il la tenait fermement.


— Explique... De quoi s’agit-il ?


— Je n’ai rien à te dire !


— Alors, c’est bien ce que je pensais, c’est un trésorrr...


Voilà bien un mot auquel je ne m’attendais pas : un trésor. D’une certaine manière, il n’avait pas tort. Savoir qui l’on est et d’où l’on vient constitue bel et bien une forme de trésor. Riches sont ceux qui le savent.


— Rends-la moi !


Bosko eut à nouveau ce petit sourire qui avait le don de m’agacer.


— Il n’en est pas question...


Il la mit dans sa bourse qu’il serra fermement avec un cordon de cuir. Puis, il sortit un poignard dont la lame paraissait particulièrement affilée, ainsi qu’une corde. Je n’en croyais pas mes yeux...


— Mais... Où as-tu trouvé cela ?


— Je te l’ai dit : si tu te sens chez toi dans les bois, moi je suis chez moi dans le monde des hommes. Il y avait de belles arrrmes à dérober dans l’entrepôt du port.


— Et tu ne m’as rien dit !


— Bien sûr que non ! Je ne voulais pas me retrrrouver face à un compagnon de fuite armé.


Il saisit mes bras et, avec la corde, il commença à lier mes poignets en serrant fort.


— Mais... tu deviens fou ? Qu’est-ce qui te prend ?


— Tu le vois bien, je t’attache ! Ne pense pas que cette précaution cache des intentions hostiles. Mais je veux seulement être sûrrr que tu seras encore là demain matin.


Après avoir lié mes mains, il fit de même avec mes chevilles. Puis, il ajouta :


— D’autant plus qu’un long voyage nous attend. La quête de notre trrrésorrr impose que nous restions proches et unis.


  Chapitre 7


  Trollveggen

  



  Le jeune disciple se présenta devant l’Éveilleur. Il avait revêtu ses habits de voyageur et portait sur son dos un grand sac rempli d’effets personnels et de victuailles. Aslak était occupé à graver des runes dans la roche. Il se retourna pour inspecter le jeune homme et voir s’il n’avait rien oublié. Visiblement satisfait, il lui dit :


  — J’ai conscience de la difficile mission que je t’ai confiée. Mais avant que tu partes, il faut que je te raconte une histoire. Notre histoire...


  Le disciple fut impressionné par la solennité du ton employé par son maître.


  — À l’origine, il existait une terre lointaine que certains nommaient Thulé. Elle était peuplée de géants très puissants qui avaient pour mission de dominer le monde et de veiller sur ses habitants. Puis, sans que l’on sache vraiment comment, Thulé disparut mais ses fils se répandirent sur la terre. Ils furent à l’origine de notre peuple, ils sont nos ancêtres.


  — Nous sommes les fils de Thulé ?


  — Oui. Comme tu le sais, la nation viking se partage en dix royaumes. Certains sont très grands et d’autres, beaucoup plus modestes. Mais peu importe leur taille, c’est la lignée de leurs ancêtres qui compte.


  Aslak regarda le marteau de Thor sculpté dans la paroi et leva les bras au ciel en signe de vénération et de respect. Ensuite, il poursuivit :


  — Souvent, au cours de leur histoire, les royaumes s’affrontèrent. Parfois même, ils se livrèrent des guerres sans merci mais ils n’oublièrent jamais ce qui les unissait : dans leurs veines coulait le même sang. Ensuite, vinrent les hommes du Sud et, avec eux, les Passeurs de Parole. Certains d’entre nous commencèrent à douter de leurs dieux, de leurs serments et même de leur nom. Les Vikings n’étaient pas que des guerriers : ils étaient aussi des commerçants et en bons marchands, ils voulaient conquérir de nouveaux marchés. En adoptant la Nouvelle Foi, ils savaient qu’ils préparaient aussi leur richesse future.


  Toujours debout, face à l’Éveilleur, le disciple buvait chacune de ses paroles. Fidèle à la tradition, il savait que la transmission du savoir s’effectuait toujours de cette manière, par le récit des maîtres. Cela faisait de nombreuses générations que les pères et les pères de ceux-ci répétaient les mêmes histoires qui plongeaient leurs racines au cœur des sagas de leur peuple.


  — Depuis ces jours funestes, les guerres des hommes se sont transformées en guerres des dieux et plus rien n’a plus vraiment été comme avant. Six royaumes ont progressivement basculé dans le giron de la Nouvelle Foi. Le septième fut le plus petit mais aussi le plus glorieux, celui de Renekvam.


  — Le plus glorieux ? l’interrompit le disciple. Pourquoi le définir ainsi ?


  — Parce qu’il comptait des hommes d’exception qui ont repoussé l’horizon... Mais c’est une autre histoire, je te la raconterai plus tard. Laisse-moi continuer.


  Le disciple baissa les yeux, conscient d’avoir contrarié son maître.


  — Aujourd’hui, trois royaumes demeurent fidèles à nos dieux d’Asgard. Ils sont les garants de notre reconquête et il faut éviter qu’ils ne basculent à leur tour.


  Aslak regarda son disciple et poursuivit en parlant lentement afin d’être bien compris.


  — Tu te demandes assurément comment ils ont fait pour résister... C’est simple, ils sont situés au Nord de nos terres, non loin du lieu mythique de l’ancienne Thulé. Ils paraissent tellement loin, isolés dans un monde hostile, que les Passeurs de Parole hésitent à les approcher. Telle sera ta mission.


  — Rencontrer les trois Rois du Nord ?


  — Oui, les rencontrer et surtout les convaincre de venir jusqu’à Trollveggen pour préparer le futur. Nous devons accomplir la Grande Cérémonie en l’honneur de nos dieux. En seras-tu digne ?


  — Sur ma vie, je m’y engage.


  — Je savais que je pouvais compter sur toi.


  L’Éveilleur était satisfait. Il s’avança lentement vers le marteau de Thor gravé dans la paroi et se baissa. Il ramassa un long objet emballé dans un tissu rouge qu’il ôta avec précaution. Il en dégagea une épée dont la lame étincelait dans la semi-pénombre de la grotte. Celle-ci était ornée d’entrelacs figurant des serpents rampants.


  — Cette épée sera tienne pendant toute la durée de ta mission. Tu devras t’en montrer digne. On raconte que, jadis, elle fut tenue entre les mains de Thor en personne.


  — Mais elle semble tellement lourde...


  — Si ton cœur est pur, elle sera légère dans ta main, mais d’autant plus lourde dans les entrailles de tes ennemis.


  Le disciple la saisit sans la moindre peine et la brandit vers le haut, comme s’il devait déjà faire face à des ennemis imaginaires. Aslak fit un geste d’apaisement et murmura :


  — Ne t’en sers qu’à bon escient. Cette épée refusera toujours de frapper si le coup que tu veux porter n’est pas légitime.

  



  *

  



  Amslö, palais

  



  En quittant la Forêt aux Ours, Loki était résolu à interrompre la discussion qu’il avait engagée avec lui-même. De toute façon, il n’avait pas le choix. Freya l’avait sorti d’un mauvais pas et c’était à lui, à présent, de la libérer. En ce temps-là, même un faux troll connaissait les lois de l’honneur. Le plus difficile était de savoir comment y parvenir mais Loki comptait, comme toujours, sur sa petite taille pour parvenir à ses fins.


  La nuit était particulièrement noire, d’autant plus que de gros nuages cachaient la lune. Le petit homme n’eut pas trop de difficulté à arriver jusqu’au palais dont il évita soigneusement l’entrée pour ne pas être aperçu par les gardiens. Il se souvenait de ce que lui avait dit Freya et chercha l’écurie située derrière l’édifice. Il remonta le petit chemin de terre et sentit son cœur s’emballer en voyant surgir une silhouette revêtue d’une longue cape.


  Un Passeur de Parole !


  Loki se recroquevilla derrière une roue de charrette et retint sa respiration. Par chance, l’homme ne le vit pas et, quand il fut suffisamment loin, Loki reprit son souffle. Il l’avait échappé belle ! Remis de ses émotions, il quitta sa cachette et contourna l’édifice pour atteindre l’écurie. Le bâtiment ne comptait qu’une seule porte et celle-ci était fermée : ce ne serait pas par là qu’il pourrait entrer. Le petit homme se gratta la tête : comment faire ? Il était incapable de traverser les murs comme le faisaient les esprits malins dans les légendes. Tout à coup, un bruit sourd se fit entendre ; cela ressemblait à celui d’une chute, suivi d’un gros « splash ». Loki tourna la tête et vit un long tuyau qui débouchait dans un seau.


  L’écoulement des ordures !


  Loki s’approcha du récipient en se bouchant le nez. Quelle puanteur ! S’il s’agissait de restes de nourriture, ils n’étaient certainement pas de première fraîcheur. Se couchant sur le dos, il jeta un coup d’œil dans le conduit pour en évaluer la largeur. Le coup était jouable, à condition qu’un nouveau monceau de détritus ne lui tombe pas sur la tête ! Cette éventualité le fit frémir, mais il n’avait pas le choix. Il arracha des brins d’herbe qu’il fourra dans ses narines pour supporter la puanteur de la gouttière. Ensuite, il se glissa dans le tuyau et entama son ascension. Pour un homme habitué à courir les forêts et à grimper dans les arbres, l’exercice n’était, à première vue, pas très difficile mais les parois glissantes compliquaient l’affaire. À plusieurs reprises, Loki glissa mais, grâce aux dieux, il réussit chaque fois à se rattraper en plaquant les mains contre les parois. Odin devait d’ailleurs veiller sur lui cette nuit-là puisqu’aucun reste de brouet de renne ou d’arêtes de saumon ne lui fut jeté sur la tête. Encore un dernier effort et le petit homme émergea enfin dans la cuisine du palais qui était, à cette heure, déserte.


  Loki sortit de son boyau puant et regarda autour de lui. Il n’y avait qu’un couloir et celui-ci devait forcément conduire à la chambre de Freya. Il s’engagea dans le passage et parvint devant deux portes : l’une à droite et l’autre à gauche. Laquelle choisir ? Loki détestait devoir prendre ce genre de décision, tant il lui semblait qu’il perdait toujours à ce jeu. Il inspira un grand coup et il opta pour la porte de gauche qu’il poussa doucement. Il entra et surprit une jeune fille nue qui terminait sa toilette : ce n’était pas Freya !


  — Mais ! s’exclama Reïla. Qui es-tu ? Un troll ? C’est cela, tu es un troll échappé de la forêt ?


  — Chuut ! fit Loki en mettant le doigt sur la bouche. Non... Je suis un... ami de Freya, c’est cela, un ami de Freya.


  — Aaah, répondit la servante en se rhabillant. Tu es venu la libérer. C’est donc toi son fameux plan ?


  — Son plan ?


  — Loki ! Tu es venu ! Je savais que tu tiendrais parole !


  Freya venait d’entrer dans la pièce. Elle portait déjà son sac sur l’épaule et elle était habillée comme si elle se préparait à entreprendre un long voyage. Face à elle, Loki — qui avait toujours deux touffes d’herbe dans les narines — ne savait plus quoi dire.


  Euh oui... mais je croyais que tu étais seule.


  — Comment ça ? Cette chère Freya ne t’a pas parlé de moi ? dit Reïla avec ironie.


  — Reïla ! rétorqua Freya. Cessons ces querelles idiotes ! Si tu veux nous accompagner, tu peux nous suivre ! Mais ne traîne pas !


  — Non... Ce que j’ai à faire, c’est ici que je l’accomplirai. Sois sans crainte, je ne donnerai pas l’alerte.


  — Tu es sûre de ne pas vouloir venir avec nous ?


  — Oui... Allez-y ! Ne faites pas attention à moi.


  Pour la première fois, Freya s’aperçut que la servante dont elle s’était si souvent moquée était une fille solide, prête à supporter le poids de ses décisions. Elle songea un bref instant à la serrer contre son cœur pour lui souhaiter bon courage mais de telles manifestations chaleureuses n’entraient pas dans son caractère. Elle se contenta de lui serrer la main. Puis, se tournant vers Loki, elle lui demanda :


  — Et comment allons-nous quitter ce damné palais ?


  — Tu ne crains pas les mauvaises odeurs ?


  — Non !


  — Tu n’as pas trop grossi ?


  — Bien sûr que non !


  — Alors, suis-moi ! »


  Quand la fille d’Olàfr le forgeron vit la gouttière d’écoulement des déchets, elle comprit l’idée du petit homme.


  — Loki, tu es génial !


  — Je sais, répondit-il en souriant. Je me le dis souvent.


  Freya n’avait pas la petite taille de Loki mais elle était fine comme une anguille. Elle se glissa donc sans problème dans le conduit qui, il fallait bien le reconnaître, puait plus qu’un rat crevé au soleil.

  



  *

  



  Ile des Glaces

  



  Il avait fallu traverser toute la forêt, puis arpenter la vaste plaine pour arriver au lieu désigné par une croix sur la carte. Tout au long de notre périple, nous ne nous étions pas adressé la moindre parole. Depuis que Bosko m’avait attaché, je me méfiais encore plus de lui que de la vipère dissimulée sous un tas de feuilles mortes. Ah, il tenait à ce point à trouver mon soi-disant « trésor » ? Eh bien, tant pis pour lui, il serait bien déçu !


  La vérité était qu’il n’y avait pas de trésor (en tout cas, pas dans le sens qu’il l’entendait) mais il ne voulait pas me croire. Il était hors de question que je lui raconte mon histoire et encore moins le but de ma quête. Celle-ci était liée à la fameuse carte d’Erik le Brun que j’avais trouvée dans sa tombe, au beau milieu du Thorfjord. Je l’avais longuement étudiée et plus particulièrement les croix qui y étaient tracées. Chacune se trouvait au cœur d’une terre lointaine et la première sur l’Ile des Glaces.


  La croix tant recherchée se trouvait à proximité d’un jet brûlant. Sentant que le but était proche, j’avais accéléré le pas et ce fut à ce moment-là que Bosko rompit le silence pesant qui s’était installé entre nous.


  — Regarrrde ! s’exclama Bosko en pointant le doigt.


  Je regardai droit devant moi et je distinguai un halo de vapeur. Bosko poursuivit avec enthousiasme.


  — On m’en avait souvent parlé mais je n’en avais encore jamais vu de mes propres yeux. Une source d’eau brûlante jaillissant du ventre de la terre ! Qui sait quel dieu se cache derrière un pareil prodige ?


  — Probablement les mêmes dieux que ceux qui sont à l’origine du feu, du tonnerre et de la foudre.


  Le prodige qui s’offrait à notre regard n’entama pas ma mauvaise humeur. J’ajoutai avec ironie :


  — Dois-je encore m’en approcher davantage pour que tu puisses plus facilement me pousser dedans ?


  — Fenrirrr ! me dit-il en arrêtant de marcher. Je comprends que tu m’en veuilles de t’avoir attaché, mais admets que tu m’y as obligé. Tu as failli m’abandonner dans la prison aux esclaves et tu m’as caché le véritable but de notre voyage. Tu reconnaîtras qu’il était difficile pour moi, dans ces conditions, de te faire entièrement confiance !


  Les arguments de Bosko étaient pertinents mais ils ne constituaient pas une raison valable pour lui expliquer l’objet de mon voyage. Dans l’immédiat, je décidai qu’il ne servait à rien de continuer à se chamailler. Je me tus et je continuai ma route vers la source d’eau jaillissante. Bosko me suivit dans ce décor qui ne ressemblait à rien de connu. Comme si elles avaient été jetées par les dieux, des roches jonchaient le sol sablonneux. Il n’y avait pas ici l’ombre d’un homme et encore moins d’un animal. C’était un peu comme si la vie avait été bannie de cette terre hostile qui semblait marquée par l’empreinte funeste de Hel, la déesse des enfers. Plus j’avançais, plus j’étais fasciné par la force qui émanait du jet d’eau bouillante. Sa vigueur était telle qu’on ne vit bientôt plus rien autour de lui. Tout à coup, une éclaboussure d’eau bouillante fut projetée sur mon bras. Bosko courut vers moi.


  — Fenrirrr ? Ça va ?


  Je passai rapidement un pan de ma tunique sur ma brûlure et, malgré la douleur qui me mordait la peau, je repris ma marche comme si de rien n’était.


  — Pas de problème... Ce n’est pas un petit jet d’eau chaude qui va m’arrêter.


  — Mais fais attention ! Cache ton visage et... tes yeux !


  Je ne l’écoutais pas, je voulais avancer parce que j’avais aperçu une forme évocatrice derrière le jet d’eau. Au début, il s’agissait d’une tache indistincte, puis il apparut qu’il s’agissait d’une petite construction circulaire en bois. Sa masse évoquait celle des abris réservés aux ermites qui partaient à la rencontre des dieux dans les montagnes du Thorfjord.


  Avec prudence, nous contournâmes le haut jet d’eau bouillante et nous nous approchâmes. La demeure semblait abandonnée, jusqu’à ce que je remarque que des poissons étaient suspendus à un petit séchoir à côté de la porte.


  — Hého ! Il y a quelqu’un ?


  Il y eut d’abord un long silence, puis la porte de bois s’ouvrit lentement et un vieil homme sortit. Il portait une barbe blanche et deux longues tresses qui se terminaient par des coquillages blancs. Le visage de ce solitaire jailli de nulle part était tellement ridé que l’on éprouvait de la peine à retrouver ses yeux à travers les plis de sa peau. S’appuyant sur un long bâton, il fit une étrange grimace, puis avança vers moi. À chaque pas, je pensais qu’il allait tomber et pourtant, il parvenait toujours à se redresser.


  — Tu es Fenrir ?


  Comment pouvait-il connaître mon nom ? Bosko fut tout aussi étonné que moi mais il se tint légèrement en retrait, comme s’il était intimidé. L’homme s’approcha encore et me regarda. D’une voix basse, il dit :


  — Je suis l’Ermite des Glaces.


  — Comment connais-tu mon nom ?


  — Je sais qui tu es.


  Mais comment était-ce possible ?


  J’aurais juré qu’il avait esquissé un sourire en me répondant. Puis, il ajouta :


  — Suis-moi... J’ai vécu jusqu’à aujourd’hui pour t’accueillir. Je suis heureux que tu sois là mais je suis aussi très fatigué.


  Il cligna lentement les yeux avant de continuer :


  — Je ne veux plus perdre de temps car celui-ci m’est compté. Mais je n’ai pas peur parce que la mort est plus belle que la vie pour celui qui a à cœur de combattre pour la Vérité.


  L’homme posa la main sur la porte de bois et m’invita à le suivre.


  — Entre, je vais te montrer.


  Bosko voulut me suivre mais le vieil homme leva le bras pour l’en empêcher.


  — Pas toi ! Seul Fenrir en a le droit.


  — Mais il n’en est pas question ! Nous voyageons ensemble et je ne le laisserrrai pas y aller seul !


  — Si tu entres dans cette demeure, personne ne verra rien... Ni toi, ni Fenrir.


  — Tu ne me fais pas peurrr !


  Je sentais que mon compagnon perdait patience et je tentai de le rassurer :


  — Laisse-moi y aller, Bosko... Je lui fais confiance.


  — Et moi ? Je dois te faire confiance ?


  — Je suis resté avec toi alors que je n’étais plus attaché, non ?


  L’homme des plaines de l’Est fronça les sourcils et ajouta :


  — Je te laisse un peu de temps, jusqu’à ce que le soleil parvienne au zénith. Mais si tu n’es pas sorti à ce moment-là, je viendrai te chercher.


  — Marché conclu !


  Je suivis l’ermite et nous entrâmes dans la petite hutte en bois. Une fois que mes yeux se furent habitués à la pénombre, je distinguai une forme devant moi, à portée de main. Au centre de la petite demeure de pierres se trouvait une stèle dressée et gravée de runes. Le vieil homme me poussa vers elle et murmura :


  — Je pense que tu sais lire...


  Je m’approchai de la stèle et je suivis du doigt la ligne sinueuse des runes pour les déchiffrer à voix haute :


  « Avec la force de Thor, tu affronteras les murs d’eau pour repousser l’horizon vers l’Ouest. »


  Des murs d’eau ? Quelle était la signification de ces paroles qui me paraissaient hermétiques ? Le vieil homme s’était assis sur un petit banc de pierre et rangeait ses affaires dans un sac de toile, comme s’il se préparait à faire un long voyage. Il se leva et mit le sac sur son épaule.


  — Voilà, Fenrir, dit-il. Je pense que tu sais à présent ce qu’il te reste à faire.


  — Déjà ? Mais, explique-moi... Qui es-tu ? et comment connais-tu mon nom ? Dis-moi, que sais-tu à mon propos ? et comment dois-je interpréter ces “murs d’eau” ?


  — Ooooh ! Tu poses trop de questions, jeune homme ! Cela ne sert à rien puisque tu es le seul à en connaître les réponses... Et puis, tu viens de franchir un grand pas.


  — Un grand pas ? Lequel ?


  — Lève ta manche !


  Malgré l’aspect aussi insolite que péremptoire de sa demande, je m’exécutai et sentis une intense douleur au bras. Se pouvait-il qu’un nouveau tatouage soit apparu ? Non, c’était impossible ! Je n’avais pas été endormi depuis la nuit passée et je n’avais rien senti depuis mon réveil ! Comment un tel prodige avait-il pu survenir ? Et pourtant, à côté des runes de Tyr et d’Odal s’en était inscrite une troisième.
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  — La rune de Mann, dit la voix monocorde de l’Ermite des Glaces. Elle incarne la famille et l’homme parfait que tu deviendras un jour. Les dieux ont témoigné d’une grande confiance envers toi en te la donnant. Il faudra te montrer à la hauteur de leur estime pour pouvoir la porter avec dignité.


  — De grâce, explique-moi, vieil homme. Dis-moi qui se cache derrière tout cela.


  — Cesse de poser des questions, Fenrir. Je te l’ai dit, c’est en toi que tu trouveras toutes les réponses. Et à présent, laisse-moi seul. Je t’ai longtemps attendu et le temps m’est compté. Et la route qui me reste à accomplir est encore très longue...


  Ayant prononcé ces paroles, le vieil homme saisit un fétu de branches et le plongea dans le feu. Celui-ci s’embrasa rapidement et il commença à mettre le feu à la demeure qui avait été si longtemps la sienne.


  — Mais que fais-tu ? Sors !


  Sans se hâter, alors que les flammes dévoraient déjà ses quelques meubles en bois, ses tissus et attaquaient les murs frêles, l’homme sortit de sa maison. Le soleil parvenait doucement au zénith. En tenant fermement son sac de toile, il se dirigea droit vers le jet d’eau bouillante d’un pas étonnamment léger pour un homme de son âge. Bosko, qui s’était assis un peu plus loin, courut vers lui.


  — Il est fou ! Il va se brûler !


  Le vieil homme souriait et ses rides parurent s’effacer. Un large sourire illuminait son visage. Il poursuivit sa marche et je bondis vers lui pour le rattraper.


  — Homme ! Arrête !


  Un jet d’eau se projeta sur mon torse, provoquant une nouvelle douleur, mordante comme les crocs d’un chien enragé. Obéissant à mon instinct de survie, je reculai d’un pas et je ne pus rien faire sinon assister à la disparition du vieil homme. Il entra dans le jet d’eau bouillante, sans un cri et sans exprimer la moindre trace de douleur. La dernière image qui s’inscrivit dans mon esprit fut le sourire de ce sage qui avait trouvé la sérénité. Je me souvins de ses paroles selon lesquelles « la mort serait plus belle que la vie ». Bosko s’approcha de moi et posa sa main sur mon épaule.


  — Tu as vu ? Il est fou, c’est terrible !


  — Non... Il ne souffre pas. Parce qu’il sait qu’il a accompli sa mission.


  — Sa mission ? Je ne te comprends pas...


  — Moi, je commence à comprendre.


  Je murmurai ces mots sans prêter attention à Bosko qui n’avait pas perdu pour autant le sens des réalités. Comme s’il voulait à tout prix me tirer de ma rêverie, il demanda :


  — Et alors, ce trésor ?


  — Il n’y a pas de trésor.


  — Quoi, tu n’as rien trouvé dans cette demeure ? Et pourquoi y a-t-il mis le feu ?


  — Je sais ce que je dois faire... Je dois poursuivre ma route... vers l’Ouest.


  — Tu ? Nous allons poursuivre notre route. Tu ne crois quand même pas que je vais t’abandonner maintenant ?


  Je jetai un dernier regard vers l’eau bouillante qui jaillissait vers le soleil. En même temps que l’eau, mes yeux montaient vers le ciel. Les dieux d’Asgard avaient beaucoup de chance d’accueillir un homme tel que celui dont je venais de croiser le chemin. A travers lui, Erik le Brun m’avait montré la route.


Chapitre 8


Amslö, palais royal




Les trois Passeurs de Parole accueillirent Sverre avec chaleur. Ils le prièrent de prendre place sur le siège qu’ils avaient placé au centre de la pièce, puis ils firent apporter une grande planche recouverte d’un drap blanc.


— Voilà, Roi ! Comme nous te l’avions promis.


— Je suis impatient de découvrir votre œuvre !


Le premier Passeur tapa dans ses mains et ses deux acolytes soulevèrent délicatement le drap, révélant ainsi un étrange édifice qui consistait en un long bâtiment doté, en façade, d’une haute tour carrée ; de part et d’autre du bâtiment central partaient deux ailes de moindre hauteur.


— Laisse-moi t’expliquer, Sverre. Il s’agit de l'authentique réplique d’un de nos plus beaux lieux de culte, édifié au cœur de la cité des anciens Césars.


Sverre était tellement enthousiaste qu’il bondit de son siège pour mieux contempler la maquette.


— C’est... C’est tellement grand !


— Oui, ce temple sera le plus grand édifice jamais construit dans les royaumes du Nord. Et il sera érigé chez toi, ici, à Amslö.


— Et cette tour ? Elle est tellement haute ! Comment pourra-t-elle jamais tenir debout ?


Le Passeur jubilait : il avait réussi son effet. Le Roi était acquis au projet, c’était évident.


— Tes peuples ont toujours réalisé des constructions en bois et ils se sont contentés d’élever quelques stèles en pierre pour honorer leurs dieux. C’était risible ! Nous, nous voulons construire pour l’éternité. Le Dieu unique exige de notre part tous les sacrifices. Rien n’est trop beau pour lui !


— Mais cela coûtera beaucoup d’argent... Nous sortons tout juste d’une guerre et...


— Et tu as vaincu ! Tu taxeras les vaincus, les hommes de Renekvam, pour payer le nouveau temple. Tu leur feras même un grand honneur ! Et puis, nous t’avions fait une promesse et nous voulons la tenir.


Soudain, le visage de Sverre se rembrunit. Il devina ce qu’il allait entendre.


— Enfin, si toi aussi, tu tiens ta promesse...


— Nous en avons déjà parlé.


— Certes, oui, mais nous n’avons pas encore trouvé de solution. C’est d’autant plus dommage qu’elle est simple...


Le Passeur de Parole s’approcha de la maquette du temple et caressa le bâtiment principal comme s’il était une fourrure précieuse. Sverre se rassit sur le siège et lui dit :


— Vas-y, parle. Précise ta pensée !


— Elle est simple comme la Vérité. Tu as vaincu le peuple de Renekvam et, à ce titre, tu as le droit d’imposer ta volonté, pleine et entière. Il y a, dans le camp des prisonniers, des hommes qui ne méritent pas de vivre. Ils ont tué de leurs propres mains des guerriers d’Amslö.


— À qui penses-tu ?


— A Vög. Il y en a d’autres qui ont encouragé le culte des fausses idoles... Je songe à Fiolnir.


— Mais encore ?


— Pire, il y a le chef qui a trahi et poussé son peuple à l’erreur.


— Olàfr ?


— Oui ! Et ces trois hommes méritent d’être jugés.


— Tu veux leur peau ?


— S’ils devaient recouvrir leur liberté, ils seraient les premiers à vouloir te tuer. Et puis, qui dit justice ne pense pas nécessairement à la mort, non ? Il faut laisser à Dieu le soin de trancher.


— En quoi consistera votre jugement ?


— Chez nous, on l’appelle la Volonté de Dieu.


Sverre se leva et contempla encore une fois le temple. Il plissa les yeux et dit à voix basse :


— Si nous démolissions l’ancienne halle, il y aurait bien assez de place pour le construire au centre d’Amslö.



*




Ile des Glaces




La décision du voyage vers l’Ouest avait été d’autant plus facile à prendre que j’étais résolu à aller au bout de mon périple. Pour autant, j’aurais voulu que Bosko se décide à me laisser enfin seul. Il se montrait gentil envers moi mais je ne parvenais pas à lui faire confiance. Mon enfance dans les forêts m’avait appris à me fier à mon instinct : même quand le soleil brûlait au zénith, on n’était jamais à l’abri d’un orage violent. Je n’avais pas envie de l’entraîner par-delà les mers et à travers des terres inconnues. Aussi, je pris la ferme résolution de le semer dès que je pourrais.


Nous avions quitté la longue plaine des Jets brûlants et pris la direction de l’Ouest pour y trouver un port et, surtout, un navire susceptible de nous emmener au-delà de l’horizon. Ce pays était d’autant plus étrange qu’il paraissait totalement désert. Il était possible d’y marcher pendant des heures sans apercevoir la moindre présence humaine ou animale. Rien que nous deux, seuls hommes coincés entre un ciel terriblement bas et une terre caillouteuse et inhospitalière. Je découvrais pour la première fois la désagréable sensation de manque. L’odeur de ma terre et l’air de mes forêts me paraissaient désormais tellement lointains. Je souffrais de leur absence, comme lorsque l'on a hâte de revoir un être qui nous manque. Après trois jours de marche au cours desquels nous ne nous étions pour ainsi dire pas adressé la parole, nous arrivâmes en vue d’un petit village. C’est à ce moment précis que je décidai de lui fausser compagnie et de poursuivre seul ma route. J’attendis qu’il aille se rafraîchir dans le cours d’eau pour mettre mon plan à exécution.


— Viens ! cria Bosko. Tu n’as pas envie de te baigner dans la rivièrrre ?


— Non, je vais aller cueillir des baies rouges. Je meurs de faim, pas toi ?


— Je pourrais dévorer une baleine ! Un bain et un repas ? Grâce à toi, j’ai presque l’impression d’êtrrre dans un palais !


— Alors, le roi sera bientôt servi !


Bosko enleva sa tunique et courut plonger dans l’eau de la rivière dont la couleur bleue reflétait celle du ciel. Je l’observai et attendis qu’il ait la tête sous l’eau pour m’en aller. D’une certaine manière, je me sentais un peu coupable de l’abandonner mais ma quête n’avait rien à voir avec lui. Il s’était imposé dans ma vie par sa seule volonté et je ne lui devais rien. Je regrettais seulement la manière que j’avais choisie pour lui fausser compagnie parce qu’elle manquait singulièrement de courage. Je saisis mon sac et je jetai un dernier coup d’œil vers la rivière avant de m’en aller. J’avais le choix entre deux routes : la première me faisait passer au centre du petit village et la deuxième, plus longue, me permettait de le contourner. Cette dernière option me semblait plus prudente et j’empruntai un petit sentier de pierres qui cheminait à travers les sous-bois. Je remplis mes poumons de cet air qui me rappelait celui de la Forêt aux Ours. Tout à coup, je fus perturbé par une odeur étrangère. Il ne s’agissait pas d’une marte ou d’un renard... Cette odeur, le loup que j’étais au plus profond de moi l’aurait reconnue entre mille : c’était celle d’un homme ! Mais je n’eus pas le temps d’en tirer les conséquences pour me protéger. Aussitôt , un démon me bondit dessus. Il me saisit à la gorge et je sentis une lame venir se frotter contre ma glotte.


— Que veux-tu ?


L’homme ne répondit pas. Il m’arracha mon sac et, tout en me tenant d’une main, il commença à fouiller mes affaires de l’autre. Il ne me tenait pas assez fort pour m’immobiliser et je lui assenai un violent coup de coude dans le ventre. Loin de lâcher prise, l’homme resserra sa main sur ma gorge. Il devait être doté d’une force hors du commun pour serrer à ce point.


— Tu as voulu jouer au plus malin ? C’est dommage parce que rien ne m’obligeait à te tuer ! Tout ce que je voulais, c’était ton argent et des objets précieux. Mais puisque tu m’y contrains...


Je sentis à cet instant le tranchant de la lame commencer à s’enfoncer dans ma peau. J’étais coincé et je ne pouvais rien faire d’autre que d’attendre la mort. Puis, tout bascula. Mon agresseur fut violemment tiré en arrière et il me lâcha. J’entendis des bruits de coup de poing, je me retournai et vis Bosko achever de mettre le démon hors d’état de nuire. Je portai la main à ma gorge et constatai qu’elle était couverte de sang. Bosko me regarda avec sévérité :


— Explique-moi : tu avais décidé d’aller chercher des baies de l’autre côté de la merrr ? Je ne comprends pas pourquoi tu es parti avec ton sac pour une simple cueillette.


Je m’étais rarement senti aussi coupable, comme un gamin pris la main dans le sac.


— Je suis désolé, Bosko... Mais tu dois comprendre, il fallait que je parte !


— Tu veux le trésor pour toi seul et tu refuses de parrrtager ?


— C’est ça ?


— Il n’y a pas de trésor !


Je n’en crois rien. Tu viens de me mentirrr comme tu m’as déjà menti par le passé. C’est apparemment une seconde nature chez toi !


Je touchai la rune du courage Tyr tatouée sur mon bras et je me sentis envahi par la honte.


— Tu dois me croire, Bosko... Il n’y a pas de trésor.


— Ecoute-moi bien, Fenrrrir, ce serrra à moi de juger s’il y a un trésor ou pas. Pour le moment, tu as besoin de moi comme j’ai besoin de toi mais sache que si tu me trahis une fois de plus, je serai sans pitié.


Bosko sortit son poignard et commença à le caresser d’un air songeur en regardant mon agresseur étendu à terre.


— Moi, je ne serai pas comme cet amateur, je n’hésiterai pas... Tu ne seras pas le premier homme que je passerai par le fil de ma lame. Comprrris ?


Mon silence fut à l’image de mon embarras. J’avais mal jugé mon compagnon. Mon voyage par-delà l’horizon se poursuivrait donc avec Bosko et peut-être même qu’un jour je prendrais la décision de lui dire toute la vérité.




*




Renekvam




— Tu m’as appelé ?


Vick vit Sigrid assise devant la maison de son père. Elle semblait perdue dans ses pensées et portait un bandage autour de la main droite. L’air las, elle le regarda et se contenta de lui répondre en acquiesçant de la tête.


— Cela veut donc dire que tu acceptes mon aide ?


— Je n’ai pas le choix, répondit-elle d’un air triste.


— Tu as eu un accident ?


— Je me suis brûlée hier à la forge et je ne peux plus travailler pour le moment. Or, nous avons une commande importante à honorer. Hild est encore trop jeune et les clients n’attendent pas.


Vick s’assit à côté Dell. Dune voix douce, il poursuivit :


— Je suis touché par ta confiance...


— Je te liai déjà dit, je n’ai pas le choix. Mais laisse-moi s'expliquer : je m'engage comme aide à la forge, tu seras payé deux pièces argent chaque semaine et tu occuperas ancienne chambre de Fenrir. Tu mangeras seul et tu ne t’approcheras pas de nous, en dehors des heures de travail.


— Un simple assistant ?


— C'eut à prendre ou à laisser.


Vick sourit.


— Je te l'ai déjà dit : je veux t'aider parce que tu as déjà trop souffert. Entre les mauvais actes de ton père et les méchancetés de ta sœur, cela n'a pas dû être facile pour toi.


La question brûlait les lèvres de Sigrid.


— Dis-moi... Que t’a précisément dit Freya sur mon compte ?


L’ancien pêcheur eut l’air contrarié.


— Tu sais, je n’aime pas ajouter des braises au feu.


— Si tu viens travailler ici, j’exige la vérité.


— Elle m’a dit que tu manquais à la fois de force et d’intelligence. Elle a ajouté que tu aurais aimé jouer un rôle dans la maison mais que cela n’était pas possible parce que ton...


— Oui... ? Mon quoi ? De qui veux-tu parler ? Vas-y, termine !


Vick baissa la tête et dit d’une voix sombre :


— Parce que ton père ne t’aime pas. Il a toujours pensé que tu n’étais pas à la hauteur de la famille.


— Mais... Si Freya est tellement méchante, cela ne t’a pas empêché de l’aimer, non ? Tu l’as aimée puisque je t’ai vu l’embrasser.


— Elle m’a... trompé sur ses véritables intentions. J’ai été trop naïf.


— Naïf ? Je ne pense pas que la naïveté soit ton premier défaut.


— Tu serais étonnée : j’ai l’air d’être sûr de moi mais c’est pour me donner une contenance.


Le jeune homme se leva et contempla le village de Renekvam plongé dans la pénombre du soir. Il soupira et se tourna vers Sigrid. La lumière de la première lune caressait ses longues tresses blondes.


— Je te remercie de me faire confiance de la sorte. Et je te le promets : tu ne le regretteras pas.


Mais Sigrid ne l’écoutait pas. Elle se répétait dans son esprit les mots qu’il avait prononcés : « Ton père ne t’aime pas. » Et chaque fois qu’ils résonnaient dans sa tête, il lui semblait qu’un coup de poignard lui transperçait le cœur.


Chapitre 9


Mer de l'Ouest




Arrivé à ce stade de mon récit, je dois remonter quelques jours avant mon départ du Thorfjord.


J’étais retourné sur l’île Sekken, dans la tombe d’Erik le Brun, là-même où j’avais reproché à Wenceslas d’avoir volé l’or d’un mort. Mais j’avais fini par comprendre que ces pièces me seraient indispensables pour entreprendre mon voyage et qu’Erik ne me tiendrait pas rigueur de les lui avoir dérobées. Sous le squelette du navigateur, il restait une cruche de terre cuite remplie de monnaies d’or. Après avoir invoqué la clémence de Thor et d’Odin, je m’en étais emparée. Ensuite, pour éviter de me faire voler, j’avais dissimulé mon or dans la doublure de ma tunique et, jusqu’à présent, personne n’avait découvert ma cachette, pas même cette tête de fouine de Bosko !


Il me fallut déployer des trésors de discrétion pour sortir les pièces afin de payer un bateau et les hommes d’équipage au port de Drënviditir. L’affaire fut d’autant plus difficile à mener que les hommes rechignaient à mettre le cap plein Ouest, surtout en cette saison où la mer promettait d’être capricieuse. Au bout de trois jours de négociations, nous réussîmes à trouver un langskip dont la proue était dotée d’une tête de dragon ainsi qu’une dizaine d’hommes d’équipage bien aguerris. Et le matin du quatrième jour, nous quittâmes le petit port de l’Ile des Glaces pour voguer vers l’océan. Je m’étais mis à la proue du langskip et Bosko était venu me rejoindre.


— Bien joué Fenrrrir ! Je ne pensais pas que tu y arrriverais...


— À force de persuasion, tout est possible.


— Tu veux parler de persuasion sonnante et trrrébuchante ? Mais ne t’inquiète pas, je n’en veux pas à ton argent. Tu le sais : moi, c’est le trésor qui m’intéresse.


— Je te l’ai répété cent fois : il n’y a pas de trésor.


— Aaahh, j’oubliais ! Tu me fais penser à un vieil homme de mon village qui répétait tous les jourrrs qu’il n’avait pas de pommes à ses pommiers. Il pensait que cela suffirait à empêcher les gamins du coin de venir les voler.


— Où veux-tu en venir ?


— Comme il était un peu fou, les enfants avaient peurrr de lui et ils le laissaient tranquille.


— Alors, tu n’as qu’à penser que je suis fou !


Bosko sourit et me laissa seul à la proue du bateau. Il avait fait la rencontre d’un marin qui passait son temps à jouer aux dés. Il devait partager la même passion puisqu’il lui proposa tout de suite de disputer une partie avec lui.


Avec le recul, je m’aperçois que j’aurais dû tenir un véritable livre de bord pour décrire, jour après jour, notre traversée. Mais je n’avais pas l’étoffe d’un vrai marin et je ne comprenais pas encore tout de la vie à bord. Je me contentais d’observer les gestes de l’équipage, habitué à faire face à toutes les situations qu’imposait la vie en pleine mer. Un jour, alors que le soleil était au zénith, nous assistâmes à une extraordinaire course de baleines. Nous vîmes d’abord des jets comparables à ceux de l’île des Glaces s’élever de la surface de l’eau, puis d’incroyables géants bleus s’élancèrent hors de l’eau avec une adresse étonnante. Plus ils sautaient haut, plus ils replongeaient profondément. Soudain, un marin pointa le doigt et nous vîmes un baleineau suivant une masse énorme qui devait être sa mère. Je me demandai comment des animaux aussi grands pouvaient être dotés d’autant de souplesse et je me dis qu’il devait en aller de même pour les dieux. J’imaginais Thor brandissant son marteau et s’élançant sur son char à travers les nuages. Il devait être à l’image de ces géants que rien n’arrête, ni la peur, ni le froid et encore moins les ennemis. Nous avions dans l’équipage un pêcheur émérite et celui-ci estima qu’il devait lancer son harpon pour atteindre un de ces animaux. Le chef qui portait le nom de Porsson l’en empêcha.


— Arrête ! Nous ne faisons pas le poids face à elles ! Il ne faut courir aucun risque et, en cas de naufrage, nous serions trop loin de la terre ferme.


Puis, il me regarda et ajouta :


— Un homme doit savoir tenir sa place face à la nature. De toute façon, c’est toujours elle qui dicte la loi.


Il avait prononcé ces paroles sans animosité mais je les pris comme un avertissement à mon encontre. J’étais le commanditaire et le payeur de ce voyage, mais je n’en étais pas le maître.


Après notre rencontre avec les baleines, nous poursuivîmes notre route. La mer était très agitée et bientôt les vagues s’élevèrent de plus en plus haut, nous plongeant dans des creux de plus en plus profonds. Porsson vint à ma rencontre alors que je me cramponnais de toutes mes forces à l’arbre de vie Irminsul, planté sur le pont. Par moments, je sentais que mon ventre était sur le point de jaillir hors de ma bouche. Par un prodige que je ne m’expliquais pas, Porsson réussissait à tenir debout, sans la moindre difficulté.


— Alors, me dit-il avec ce qui ressemblait à un petit air supérieur qui ne me plut pas, toujours décidé à joindre le Vinland ?


— C’est pour cela que je vous ai engagés, non ?


Au moment où je prononçai ces paroles, le langskip plongea dans un creux profond et je fus obligé de me cramponner au manche de bois pour ne pas être expédié par-dessus bord.


— Tiens-toi bien ! cria Porsson qui parut lui-même étonné par la violence du choc.


— Boskooo !


Je criai aussi fort que je pus mais, dans le remous des vagues, ma voix paraissait plus dérisoire qu’un battement d’aile de papillon dans la tempête.


— Bosko ! Où est-il ?


— Dans une telle situation, c’est chacun pour soi... nous n’avons pas le choix !


Je savais qu’il avait raison mais je voulais m’assurer que Bosko était toujours parmi nous. Je lâchai l’arbre de vie Irminsul et je me ruai sur le mât.


— Fenrir, cria Porsson ! Tu perds la raison ?


— Je veux rejoindre Bosko...


Le langskip plongeait et jaillissait des vagues. À chaque fois, j’avais l’impression que nous ne réussirions plus à sortir de l’eau. C’était comme si la fin du monde se trouvait devant nous. Je me souvenais des histoires que racontait Freya quand elle voulait me faire peur. Je me dis que nous allions arriver au bout des terres des hommes et que nous allions bientôt basculer dans la nuit noire. Mais rien de tout cela n’aurait pu me détourner de mon idée : je voulais m’assurer que Bosko n’était pas en danger.


— Boskoooo !... Boskoooo !


— ... rirrr...


Fenrir ? Avais-je entendu Fenrir ? Bosko était là, à la poupe du langskip. Il fallait que je m’approche de lui, d’autant plus que je pouvais difficilement me tenir longtemps au mât qui était trop large et qui glissait. Je respirai un grand coup et attendis que le navire se stabilise quelques instants pour m’élancer vers l’arrière. Je fis un pas, puis j’attachai mon pied à la corde et je me cramponnai aux fixations prévues pour les boucliers. L’eau fouettait mon visage avec tellement de force que je n’arrivais pas à voir devant moi. Je passai la main sur mon visage et, à quelques pas de moi, je distinguai deux mains accrochées au bastingage.


— Bosko ?


— Fenrrrirrr, par dieu, viens m’aider !




*




Renekvam, Forêt aux Ours




Parmi toutes les choses que Loki n’aimait pas dans la vie, il en était une qu’il détestait particulièrement : c’était partager son intimité avec des étrangers.


— C’est vrai, tu m’invites chez toi, Loki ?


— Mmouais...


Le grognement le petit homme pouvait être considéré comme une réponse, même si elle manquait singulièrement de chaleur.


— Tu es sûr que cela ne te dérange pas ?


— Bien sûr que cela me dérange mais je ne vais quand même pas te laisser dormir dehors en pleine forêt et courir le risque de te voir dévorer par une horde de loups,


Le visage du petit homme était tout rouge, ce qui en disait beaucoup sur son degré d’énervement. Freya arrêta de marcher.


— Si c’est ce que tu penses, je préfère ne pas t’importuner. Après tout, nous sommes quittes. Je t’ai libéré et tu m’as libérée... Tu ne me dois rien.


— Mais Fenrir n’accepterait pas que je te laisse comme ça.


— Fenrir est loin...


— Oui mais j’ai promis de veiller sur ses...


Loki s’interrompit et Freya prit la mouche.


— Sur ses quoi ? Sur ses affaires ? Sache que je suis assez grande pour me débrouiller seule ! Je n’ai pas besoin de lui ni de toi. D’ailleurs, je m’en vais.


Freya leva le menton et s’en alla, de manière un peu dérisoire, sur le sentier. Loki songea à ce moment-là qu’elle n’attendait qu’une chose, qu'il lui coure derrière pour la faire changer d’avis. Et c’est ce qu’il fit.


— Freya ! Attends !


La jeune fille marcha encore quelque pas, puis s’arrêta.


— Oui, que veux-tu ?


— J’ai eu tort... Pardonne-moi, je n’aurais pas dû te dire cela. Tu dois me suivre. Enfin, je veux dire, je serais très heureux que tu viennes chez moi. En tout cas, provisoirement...


Freya sourit et c’est ainsi que, moins d’une heure plus tard, elle découvrit le « palais » de Loki. En détaillant son univers, la jeune fille n’en croyait pas ses yeux.


— Comme c’est beau ! On a presque l’impression d’être chez un roi !


— C’est pour cela que je donne à ma demeure le nom de palais, répondit Loki, non sans fierté.


— Incroyable... Comme ces verres sont gracieux ! Et cette tapisserie... je n’en ai jamais vu de pareille. Et cette assiette de céramique bleue... Tiens ! cette assiette...


— Hum... hum...


Loki courut au fond de sa tanière et brandit l’enseigne.


— Regarde ! L’enseigne, elle est là aussi !


Mais Freya ne quittait pas l’assiette du regard. Elle passa le doigt dessus et marmonna :


— Je connais très bien cette assiette ! Elle était chez nous, jusqu’au jour où elle a été volée.


— Oh... cela doit être un hasard. Il existe des tas d’assiettes de cette sorte, non ?


Freya le regarda d’un air sévère, puis ses traits se radoucirent.


— Tu dois avoir raison et puis... quelle importance pourrait avoir une assiette dans les heures graves que nous traversons, n’est-ce pas ?


Loki souffla et se dit qu’il ne regretterait peut-être pas d’avoir invité Freya à loger chez lui.




*




Route des Terres du Nord




Cela faisait déjà plusieurs jours que le disciple avait quitté Trollveggen. Cela faisait longtemps qu’il ne s’était plus éloigné de son maître et il répugnait à laisser Aslak seul dans sa caverne. Il savait que les dieux l’accompagnaient mais ces derniers ne s’étaient pas toujours montrés bienveillants ces derniers mois. C’était donc le cœur inquiet qu’il avait pris la route mais aussi l’esprit rempli d’excitation à l’idée d’entamer une pareille aventure. Il était aussi heureux de s’éloigner des terres placées sous la domination des Passeurs de Parole et de leur Nouvelle Foi. Il se dit que, plus il montait vers le Nord, plus il se rapprochait des dieux qu’il avait toujours vénérés. Mais contrairement à la Nouvelle Foi, ses dieux à lui, il ne se contentait pas de les honorer : il lui arrivait aussi de marchander et parfois même de se disputer avec eux. Chez les Vikings, un homme pouvait regarder un dieu en face sans vergogne, à partir du moment où son cœur et ses intentions étaient purs. Le disciple songea qu’il ne voulait pas d’un dieu qui exigerait de lui de s’agenouiller en s’humiliant. Non, d’un tel dieu, il ne voulait pas entendre parler !


Pour monter vers le Nord, le disciple avait commencé son chemin à pied mais les côtes norroises étaient trop montagneuses pour permettre un tel voyage. Il valait mieux utiliser le bateau qui longeait celles-ci jusqu’au Nord, là où finissait la terre de ce pays. Afin de prévenir arrivée de son disciple, l'Éveil leur avait envoyé trois albatros porteurs de messages vers les royaumes. De cette manière, le voyage avait été beaucoup plus rapide. Certes, le capitaine avait été surpris de voir un frêle jeune homme porter une aussi lourde épée ornée de serpents rampants mais il s’était abstenu de faire le moindre commentaire.


Après quelques jours de cabotage et innombrables accostages, le navire était enfin arrivé au pays de EISA où régnait le Roi Aymar. Son pays était réputé pour excellence de ses pêcheurs et la qualité de ses séchoirs à morues. On venait de loin pour goûter à ces délices qui avaient la saveur du sel marin et la fraîcheur du vent. Pourtant, ces dernières années avaient été difficiles pour EISA. La pêche n’avait pas été bonne et le royaume avait été frappé par plusieurs épidémies qui avaient décimé une bonne partie de sa population. Aymar avait vieilli et il tardait à choisir son successeur. Cela ne s'empêcha pas de recevoir le disciple avec tous les honneurs dus au maître qui l’avait envoyé en ambassade. Il lui fit servir le meilleur poisson séché qui lui restait dans ses réserves, accompagné d’un verre de liqueur des sept herbes vertes — une autre spécialité de son royaume. Il le fit asseoir sur une banquette recouverte de peaux de rennes : il faisait très froid au royaume d'EISA et les hommes savaient se vêtir et habiller leur intérieur en conséquence.


— Sois le bienvenu, disciple. C'eut un honneur pour nous accueillir un homme d’Aslak. Albatros nous avait prévenus de ton arrivée prochaine.


— Je te remercie pour ta bienveillance. Je suis porteur d’un message de mon maître.


— L'Éveil leur est toujours dune grande sagesse et tous ses messages méritent d'être entendus avec la plus grande attention.


— Il te prie de venir à Trollveggen pour assister à la Grande Cérémonie avec les deux autres Rois du Nord.


— Un voyage à Trollveggen ? répondit Almar en s’enfonçant dans son siège. Voilà un message auquel je ne m’attendais certes pas...


Le disciple voyait ses craintes se concrétiser : il y avait fort à parier que cette éventualité ne gonflait pas le cœur de son interlocuteur de joie.


— Tu vois, disciple, les choses ont beaucoup changé, même ici, au royaume d’Eisdal. Nous avons connu de très mauvaises pêches et nous avons souffert de maladies. Certains habitants pensent que nous sommes punis.


— Punis ?


— Oui, que nos dieux sont morts et que nous sommes punis pour avoir refusé la Nouvelle Foi.


— Sont-ils nombreux à penser de la sorte ?


— Pas encore, mais ils le sont de plus en plus chaque jour... Et je ne pense pas que quitter mon royaume dans ces conditions soit une bonne idée.


Les arguments d’Almar étaient empreints de bon sens et de sagesse, il fallait le reconnaître. Le disciple se sentait mal à l’aise parce que son maître ne tolérerait aucun manquement à ses ordres.


— C’est que, Almar... Enfin... il ne s’agit pas d’une demande. Aslak désire te voir parce qu’il veut combattre nos ennemis. Tu ne peux pas rester comme cela, à attendre que le pire se produise.


— Tu es encore jeune, soupira le Roi. Mais tu sais, par le passé, nous avons déjà connu ce genre de situation. Et as-tu vu où cela nous a menés ? Au bord du gouffre ! Je pense qu’il faut agir aujourd’hui avec prudence et faire confiance à nos dieux.


— Nos dieux ne feront rien si nous ne nous défendons pas nous-mêmes !


Le disciple s’était surpris lui-même en élevant la voix de la sorte.


— Nos dieux sont comme nous, ce sont des guerriers ! Ils ne nous aideront pas si nous ne leur montrons pas que nous sommes capables de résister.


De toute évidence, le ton sur lequel le jeune homme s’était adressé au Roi était loin de refléter le respect qu’il devait à un homme de son rang. Le souverain parut en être contrarié puisqu’il se leva et mit subitement fin à l’entretien.


— Il est tard et je suis fatigué. Nous parlerons de tout ceci demain. Je te souhaite une bonne nuit, étranger.


Le disciple se leva et inclina la tête. Il serra le pommeau de son épée qui lui semblait soudain très lourde.


Chapitre 10


Renekvam, camp des prisonniers




À l’aube, les guerriers de Sverre s’étaient rendus au camp des prisonniers de Renekvam. Ils s’étaient emparés de Olàfr, Fiolnir et Vög, puis leur avaient passé des chaînes aux poignets et aux chevilles. Face à la résistance acharnée de Vög le fort, les hommes d’Amslö n’avaient pas hésité à le frapper à la tête et à faire couler son sang. Olàfr était intervenu pour arrêter la bagarre :


— Calme-toi, Vög. Ta résistance est honorable mais tu ne peux rien contre ces troupes. S’ils veulent nous emmener, nous ne pouvons rien faire pour les en empêcher.


— Mais tu ne comprends pas ! cria le mercenaire, malgré la douleur qui lui déchirait le crâne. S’ils nous emmènent à Amslö, c’est pour nous exécuter. Comme des chiens !


— Crois-moi Vög, s’ils avaient voulu le faire, ils l’auraient déjà fait !


En prononçant cette phrase, Olàfr observait Lynx qui commandait ses hommes. S’il attendait une confirmation de ce qu’il venait de dire, celle-ci n’arriva pas. Le guerrier donna le signal de départ et la petite troupe prit la route du palais royal d’Amslö. En chemin, Vög tenta une nouvelle fois de s’échapper mais les guerriers d’Amslö réussirent sans peine à le maîtriser. Quand ils s’engagèrent dans le lit de la Rivière Sèche, les hommes de la troupe ne remarquèrent pas une faille étroite qui dessinait une balafre dans un rocher.


— Tu as vu ? s’exclama Freya. Ils les emmènent à Amslö !


— Je ne comprends pas, répondit Loki. Ils étaient pourtant prisonniers à Renekvam et sévèrement gardés par les guerriers de Sverre.


— Peut-être ont-ils peur de les voir s’évader. Peut-être ont-ils même essayé de le faire !


— J’en doute...


Loki était absorbé dans ses pensées et son expression s’était assombrie.


— Que se passe-t-il ? le pressa Freya. Vas-y, parle !


— Je ne suis pas sûr mais, un jour, Fenrir m’a raconté une histoire que Fiolnir lui avait confiée et...


— Et quoi ? Vas-y, parle, je n’y comprends rien !


Le petit homme songea qu’il aurait peut-être mieux fait de ne rien dire mais il était trop tard pour reculer.


— Voilà... il paraît que les Passeurs de Parole ont pour coutume de juger leurs ennemis. Et de manière très sévère... Enfin, c’est ce que Fiolnir raconte !


— Si Fiolnir le dit, c’est que c’est vrai. Notre prêtre-sorcier n’a pas l’habitude de raconter des sornettes ! Et en quoi consiste ce jugement ?


Loki se racla la gorge, puis il dit très vite ce qu’il avait entendu de la bouche de Fenrir.


Ils les soumettent à ce qu’ils nomment « la Volonté de Dieu ».


— La Volonté de Dieu ?


— En clair, ils leur imposent des épreuves de brûlures, de suffocation ou de noyade pour vérifier si leurs paroles sont justes. Et s’ils ne souffrent pas, c’est qu’ils sont innocents.


— Quoi ? ! s’exclama Freya comme si elle avait oublié qu’ils devaient rester discrets.


— Chuuuut... tu vas nous faire repérer !


— Quand je pense qu’ils nous traitent de barbares. Ce que tu me racontes est odieux. Nous n’allons pas laisser faire une chose pareille !


— Ce n’était qu’une histoire rapportée par Fiolnir. Je ne sais même pas si elle est vraie.


Freya regardait la colonne d’hommes s’éloigner dans le lit de la Rivière Sèche. Au loin, elle reconnaissait l’imposante silhouette de son père. Elle serra les poings et murmura :


— Ne crains rien, Père. Moi vivante, je ne laisserai pas faire une chose pareille !




*




Mer de l’Ouest




Je n’avais pas le choix et surtout, plus de temps à perdre. Je devais sauver Bosko ! Mais pour cela, il fallait que je lâche la main qui me cramponnait solidement au bastingage du langskip. Tout d’un coup, le navire plongea à nouveau, la proue la première, dans un abîme vertigineux, à tel point que nous nous retrouvâmes pratiquement à la verticale.


— Nous allons sombrer ! cria une voix derrière moi.


Pour ma part, je hurlai avec la force du désespoir :


— Bosko, tiens bon, j’arrive !


— Non, Fenrir, laisse-le !


Parsson s’était hissé à ma hauteur ; il voulait m’empêcher de commettre l’irréparable.


— Tu ne peux plus rien pour lui. Cramponne-toi !


Le langskip se cabra et pointa à nouveau vers le ciel qui était tout aussi déchaîné que les flots. Dans le fracas du tonnerre et la lumière aveuglante des éclairs, une forte pluie s’était mise à tomber. Au fur et à mesure que nous remontions vers la crête de la vague, le navire perdait en vitesse et j’en profitai pour lâcher l’attache de bouclier à laquelle je me tenais. En un instant, j’attachai fermement la corde autour de ma cheville, puis je me ruai vers la proue. J’eus juste le temps d’apercevoir une main qui glissait doucement et je la saisis.


— Bosko, tiens bon !


Au moment précis où je les serrai, je sentis que les doigts lâchaient prise. D’un coup, je fus entraîné par le poids de Bosco vers l’avant mais la corde me retenait solidement et j’usai de toutes mes forces pour le tirer sur le pont du bateau. Il me paraissait tellement lourd que je n’accordais plus la moindre attention à ce qui se passait autour de moi : la pluie, les remous, les cris... Je m’accrochais à la corde tandis que je tenais fermement mon compagnon pour qu’il ne bascule pas à nouveau par-dessus bord. Je pense avoir, pendant quelques instants, perdu connaissance et, en tout cas, je n’entendis pas la voix qui criait :


— Une éclaircie !


Par un prodige extraordinaire, le tumulte des vagues se calmait et les remous du langskip se faisaient moins sentir. La colère de Thor devait s’être apaisée. Pour ma part, je regardai Bosko. Ses cheveux lui cachaient le visage mais on pouvait deviner la couleur de sa peau : encore plus bleue que les glaciers des sommets de Trollveggen. Je commençai à lui tapoter les joues pour réactiver sa circulation mais il ne bougeait pas.


— À boire ! criai-je. Il me faut du nectar brûlant !


Je savais que nous avions de l’alcool à bord. J’avais déjà remarqué à plusieurs reprises que les marins en consommaient à la tombée du jour mais j’ignorais où était la bouteille. Ce fut Parsson qui me l’apporta.


— Tiens, il y a là-dedans de quoi réveiller un mort !


Cette fois, l’expression révéla toute sa pertinence. Je fis couler un mince filet du nectar dans la bouche de Bosko et, peu à peu, je sentis que son corps s’agitait de légers soubresauts : il revenait à lui.


— Où suis-je ? balbutia-t-il.


C’était incroyable, d’autant plus qu’il s’était tenu tout ce temps au langskip sans lâcher prise, comme animé d’un fantastique instinct de survie.


— Bosko ! Tout va bien, tu es sauvé ! Nous avons réussi !


Je lui administrai encore du nectar brûlant, puis de l’eau fraîche. Ensuite, je le recouvris d’une peau de renne pour qu’il se réchauffe et il s’endormit rapidement. Même si je n’y avais pas pensé sur le moment, je me dis que j’avais la satisfaction de lui avoir, moi aussi, sauvé la vie. Je m’assis, le temps de reprendre mes esprits, mais je sentis soudain une présence à mes côtés : Parsson voulait me parler.


— Alors, toujours décidé à te rendre au Finlande ?


— Bien sûr ! lui répondis-je. Pourquoi aurais-je changé d'avis ?


— Ce que tu viens de subir, au risque de perdre ta vie et celle de ton ami, nous allons peut-être le revivre d’ici un jour ou même une heure. La Grande Mer est une ennemie aussi redoutable et imprévisible que capricieuse. À tout moment, elle peut s’attaquer aux hommes qui ont décidé de la défier.


— Mais pourquoi me dis-tu cela maintenant ? Tu as changé d’avis ?


Les traits de Parsson se durcirent.


— Mes hommes ont peur... Ils estiment qu’il ne faut pas aller plus loin. La traversée est trop dangereuse.


— Mais tu n’as pas le droit ! Je t’ai payé !


— Je peux te rendre l’argent qui correspond à la portion du voyage que nous n’avons pas accomplie. Nous, nous allons rentrer en mettant le cap sur l’île des Glaces.


J’avais beau être à bout de forces, je me levai d’un bond.


— Mais tu perds la raison, Parsson ! Nous irons au Vinland coûte que coûte ! Alors, que comptes-tu faire ? Nous jeter à l’eau ?


— Nous ne sommes pas des meurtriers. Encore que, en vous laissant poursuivre votre route, nous vous vouons à une mort certaine...


Je sentis la colère me monter à la gorge. Je saisis Parsson par sa tunique, tout aussi détrempée que la mienne, et je le secouai.


— Tu n’as pas le droit ! Nous avons conclu un marché et si tu es un homme d’honneur, tu dois me mener à bon port et respecter ta parole ! Tu m’entends ?


Mon ton s’était fait violent et les hommes de l’équipage s’étaient rapidement rassemblés autour de nous. J’entendais des commentaires hostiles :


— Lâche-le !


— Si tu continues, nous allons vous jeter à la mer tous les deux.


— Nous n’avons pas envie de mourir pour ton trésor.


— Mon trésor ? répondis-je. Mais je n’ai pas de trésor !


— Arrêtez !


Parsson leva les bras en signe d’apaisement.


— Calmez-vous ! Nous sommes d’honnêtes marins et aucune menace ne sera prononcée sur mon langskip.


Puis il se tourna vers moi et me demanda :


— Fenrir, es-tu déterminé à poursuivre la traversée vers le Vinland ?


— Plus que jamais !


Ma résolution sembla les calmer car je n’entendis plus aucune remarque parmi l’équipage. Parsson acta ma décision et me répondit de manière solennelle :


— Dans ce cas, nous te cédons la barque de pêcheur. Elle est pourvue de rames et d’une petite voile. Si tu tiens le cap et surtout si la Grande Mer le permet, tu devrais être au Vinland d’ici cinq à six jours.


Un homme de l’équipage fit un pas vers le capitaine et dit :


— Parsson, c’est impossible ! C’est beaucoup trop dangereux pour nous de rentrer sur l’Ile des Glaces sans barque de secours. Et pour la pêche, comment allons-nous faire ?


— Ce sera dangereux pour nous mais cela le sera encore plus pour eux... À présent, nos vies sont entre les mains des dieux.


Je levai les yeux vers le ciel qui avait à présent retrouvé un bleu intense, à peine clairsemé de quelques longs nuages blancs. Je me dis que Thor ne nous avait pas abandonnés.




*




Renekvam, forge




La petite Hild jeta à terre son seau et regarda Vick d’un air mauvais.


— Je n’ai pas d’ordre à recevoir de toi et encore moins de comptes à te rendre !


— Je suis ici pour vous aider ; tu n’as pas entendu ta sœur ?


— Justement, tu es là pour nous aider, pas pour commander !


Sur ces entrefaites arriva Sigrid qui portait toujours un bandage autour de la main.


— Holà ! Calmez-vous ! Il suffit que je vous laisse quelques instants pour que vous commenciez à vous chamailler.


— Sigrid ! Ce garçon est plus arrogant qu’un coq sur son tas de fumier. Tu devrais entendre comme il me traite !


— Il fait son travail, Hild, il obéit à mes ordres.


Vick, qui venait de remettre du bois dans le four de la forge, passa sa main sur son front pour éponger la sueur et sourit.


— Et toi, tu dois aussi obéir à ses ordres. Tu comprends ?


La petite fille lança un regard noir à sa sœur. Elle prit son seau, fit quelques pas en direction de la maison, puis se retourna :


— Ce que je comprends surtout, c’est que ce type t’a jeté un sort ! Comme il l’avait déjà fait avec Freya. Vous êtes aussi bêtes l’une que l’autre. S’il s’est introduit dans cette maison, c’est pour en prendre le contrôle et tout commander. Et si tu es trop aveugle pour t’en apercevoir...


Paf !


La gifle était partie spontanément, prenant la jeune Hild au dépourvu. Vick fit semblant de détourner le regard mais il ne manquait rien de la scène. Humiliée devant son ennemi, Hild éclata en sanglots et cria à sa sœur :


— Je te déteste !


Puis elle courut vers la maison. Sigrid demeura seule avec Vick qui ôta son tablier de cuir et se frotta les mains à un linge blanc. Il s’approcha Dell et lui dit :


— Sigrid, je suis sincèrement désolé pour tout ce qui arrive. Ta sœur me déteste. Si tu penses que ma présence vous importune, je peux parfaitement me retirer...


— Il n'en est pas question ! Hild est encore trop jeune pour juger ce qui est bon ou pas pour notre maison. J'en fais mon affaire !


Vick s’approcha et, pour la première fois, il prit la main gauche de Sigrid. Il la serra avec bienveillance et la fille d’Olàfr ne la retira pas.


— Je te remercie pour ta confiance. Elle me fait chaud au cœur.


Sigrid fit un pas en arrière, abandonnant à regret la main de Vick.


— Tu n’as pas à me remercier. Tu fais bien ton travail, comme tu t’y es engagé. Et à ce titre, je t’en remercie. Tu seras d’ailleurs payé demain.


La jeune fille paraissait un peu gênée, hésitante. Elle lui fit un rapide sourire et rentra à la maison à son tour.


Chapitre 11


Grande Mer




Après avoir vu la mort en face, Bosko avait changé d’attitude. Il se montrait beaucoup plus silencieux et parfois même absent. Il avait accepté sans sourciller notre départ du langskip et notre embarquement dans la barque du pêcheur. Il ne s’était pas opposé à la poursuite du voyage mais il ne semblait plus y tenir autant qu’auparavant. Pour ma part, j’avais respecté les ordres du chef d’équipage et je mis le cap plein Ouest, là où le soleil se couchait.


Thor continuait à être bienveillant à notre égard puisque la Grande Mer se révéla très calme les jours suivants. Peut-être même un peu trop car le vent ne suffisait pas à gonfler notre petite voile. Dès lors, il ne nous restait d’autre choix que celui de ramer si nous voulions avancer à bonne allure. Malheureusement, tous ces efforts nous donnaient faim et soif alors que nos provisions étaient comptées. Je me révélai très mauvais pêcheur ; si j’étais doué pour capturer les saumons qui remontaient les rivières, je m’aperçus qu’il était beaucoup plus difficile de capturer les poissons de mer. Je comptais sur le savoir-faire de Bosko pour me venir en aide mais je déchantai rapidement : il n’essayait même pas de lancer la ligne ou le harpon pour apaiser notre faim. Au bout d’un moment, je n’y tins plus. Je pense qu’il ne m’avait pas parlé depuis une journée entière quand je l’apostrophai :


— Bosko, je pensais que tu étais un bon pêcheur. Jusqu’à présent, tu ne m’as pas révélé tes talents.


— Tu dois avoirrr raison, répondit-il d’une voix blanche et absente.


— Bien sûr que j’ai raison ! Bosko, explique-moi ce qui ne va pas ! Toi qui es d’ordinaire si dynamique, j’ai l’impression que tu te laisses porter par les flots, comme un morceau de bois mort sur l’océan, sans réagir.


L’homme de l’Est baissa la tête ; il paraissait gêné.


— J’ai vu la morrrt.


— Oui, mais tu t’en es sorti !


— C’est justement cette idée que je ne supporte pas.


Je ne comprenais pas le sens de ses paroles. Je regardai son visage ; il avait l’air bouleversé.


— Pourquoi dis-tu cela ? Il faut rendre grâce aux dieux d’être encore vivant.


— Et je devrais rendre grrrâce aux dieux d’avoir perrrdu ma femme et mon fils ?


Son ton était devenu tranchant comme l’acier. Il planta son regard dans le mien. Là, au beau milieu de la Grande Mer, le moment était venu pour lui de raconter sa vie et de dévoiler ses blessures.


— J’habitais près de la ville de Kiev et je menais alors une vie heurrreuse. J’appartenais à la garde perrrsonnelle du Roi et je bénéficiais de nombreux avantages, notamment d’une belle maison de bois et d’un terrrain pour cultiver des légumes. Comme j’étais l’un des meilleurs soldats de la garrrde, j’avais même reçu le bouclier d’argent, une faveur insigne accordée par notre Roi. J’étais fierrr de ce privilège...


Il s’interrompit quelques secondes, puis il fit craquer les doigts de sa main gauche dans son poing droit.


— Enfin, je veux dire que nous étions heureux. Mon grand bonheur était d’avoir trrrouvé une femme que j’aimais et celle-ci m’avait donné un fils intelligent et robuste qui était ma plus grande fierté. Nous lui avions donné le même nom que le mien. Il était encore jeune mais il n’avait pas son pareil pour escalader le mur du jardin ou viser les oiseaux avec son lance-pierrre. Le petit Igor serrrait devenu un grand chasseur. J’avais tout pour être heurrreux jusqu’à ce jour...


— Que s’est-il passé ?


— Le Roi s’était rendu en visite chez un seigneur du Nord et il avait imposé que ses meilleurs hommes l’accompagnent. Le pays connaissait à l’époque quelques troubles. Il s’agissait de bandes de pilleurs venus de l’Ouest qui jalousaient la richesse de nos récoltes. J’ai salué ma femme et mon fils. Je ne les ai jamais rrrevus.


— Tu es parti avec le Roi ?


— Oui, et nous n’avons croisé aucun brigand... Pourtant, ils étaient bien là, concentrrrés dans la région de Kiev. Le voyage du Roi s’est accompli sans problème et nous étions confiants. Hélas, nous ignorrrions ce qui s’était passé dans la capitale. Les bandes de brigands avaient profité de notre absence pour piller les palais, les monastères et même des maisons. Par malchance, ils ont porté leur fureur sur la mienne, ils l’ont entièrement pillée, puis ils y ont mis le feu.


— Et ta famille ?


— Les voisins m’ont raconté. Ma femme a refusé de leur dire où se trouvait la cachette de mon bouclier d’argent. Celui-ci ne servait que pour les cérémonies d’apparat et je ne l’avais pas pris avec moi pour le voyage royal. Elle est demeurée silencieuse et, pour la punir, les brigands l’ont enferrrmée avec le jeune Igor dans la maison. Ils y ont mis le feu et ils se sont assurés qu’ils ne pourraient pas s’échapper en bloquant toutes les portes et les fenêtrrres.


— C’est... c’est horrible !


— Le chef de la troupe porrrtait une tache rouge sur le front. Mon voisin m’a dit qu’il s’agissait de la marque du démon, il avait peut-être raison...


— Ton histoire est triste, mais quel est le rapport avec ce que tu viens de vivre ?


Bosko s’était animé pendant son récit ; il se fit à nouveau plus calme. D’une certaine manière, il paraissait résigné.


— Il n’y avait aucune raison que je survive si eux n’ont pas eu cette chance. Ce n’était pas juste, tu me comprrrends ?


— Je comprends ta colère mais je ne pense pas que tu doives mourir aujourd’hui parce qu’ils sont morts hier. Au contraire, je crois que tu dois vivre en leur honneur ! C’est ce qu’ils auraient voulu que tu fasses, j’en suis certain.


Mon compagnon ne répondit pas. Il fixa son regard au loin, vers l'horizon. Pour ma part, j’essayai de le rassurer :


— Bosko, tu dois me croire... Tu auras d’autres occasions de prouver ta bravoure. Tu n’es pas responsable de ce qui s’est passé.


— Fenrirrr !


— Non, Bosko, je ne me tairai pas. Je suis certain d’avoir raison. Tu dois m’écouter.


— Fenrirrr, regarde !


Il pointa son doigt au loin. Je plissai les yeux afin de m’assurer que je ne rêvais pas. Bientôt, il n’y eut plus de doute possible. Là, au loin... Il y avait une terre.


— Est-ce qu’on est en train de rêver ?


Non, nous ne nous trompions pas.


— Vinland ? ! Nous avons réussi !




*




Royaume de Rundal




Il avait fallu sept longues journées de marche dans un paysage aride pour parvenir au royaume de Rundal. Sa particularité était d’avoir sa capitale sur une île, au milieu d’un fjord particulièrement profond. Une sombre légende racontait même que ceux qui s’y noyaient mettaient des mois avant d’en atteindre le fond. Le Roi de ce royaume était le plus jeune des souverains du Nord puisqu’il n’avait pas encore accompli vingt hivers. Quant à sa silhouette fine et sa longue chevelure blonde, elles lui donnaient l’allure d’un adolescent à peine sorti de l’enfance. Pour autant, Drikvar — c’était son nom — passait pour être l’un des plus braves guerriers du Nord. Le disciple était allé à sa rencontre alors qu’il inspectait ses guerriers sur le port. Il l’accueillit avec enthousiasme.


— Le disciple d’Aslak ! Quel honneur ! Nous sommes heureux de t’accueillir sur nos terres du Nord. L’albatros nous avait apporté cet heureux message.


— Je te remercie pour ton hospitalité. Je voudrais m’entretenir avec toi sans délai...


— Parle !


— Peut-être devrions-nous parler seul à seul.


— Je n’ai aucun secret pour mes hommes ! Tu peux t’exprimer sans crainte.


Le disciple était surpris de la réaction du souverain mais il choisit de ne pas s’en formaliser. Après tout, il connaissait mieux que lui les habitudes de son pays.


— Comme l’albatros te l’a appris, je suis venu te porter en personne un message de l’Éveilleur. Renekvam est tombé entre les mains des hommes d’Amslö.


— J’ai appris cette triste nouvelle. Je suis pourtant convaincu que les hommes du Thorfjord se sont battus avec courage et ténacité. Je me souviens avoir été reçu par Baldr quand j’étais petit ; c’était un grand chef de guerre.


— Seuls trois royaumes sont restés fidèles à nos dieux et n’ont pas adopté la Nouvelle Foi. Tu règnes sur l’un d’entre eux.


Le Roi bomba le torse.


— Nous saurons résister. Notre fidélité aux dieux d’Asgard est sans faille !


— Tu as pour toi la fougue de la jeunesse...


— Et la confiance de mes hommes ! Nous avons été éduqués ensemble aux règles du combat. Que puis-je pour toi ?


— Aslak te convie à faire le voyage vers Trollveggen pour assister à la Grande Cérémonie. De cette manière, nous serons plus forts pour combattre nos ennemis.


Drikvar se fit songeur. Il rendit à l’un de ses hommes une hache qu’il venait d’inspecter, puis il dit :


— Aslak compte sur nous pour libérer Renekvam ?


— Il ne m’a pas confié ses plans.


— C’est un long voyage...


— Oui, mais le moment est venu.


Le Roi se mit à rire.


— Bien sûr qu’il est venu ! Depuis le temps que je l’attendais !


Puis, il se tourna vers ses hommes et leur cria :


— Mes amis ! Nous allons nous lever pour aller prêter main-forte à nos frères du Sud. Avec l’aide de Thor et d’Odin, nos bras seront armés. Avec le souffle de notre courage, nous jetterons nos ennemis hors de nos royaumes.


Les cœurs gonflés par les paroles de leur Roi, les hommes brandirent leurs armes et crièrent à trois reprises : 
— Heya ! Heya ! Heya !


Le disciple soupira. Sa mission à Rundal s’était révélée plus simple qu’à Eisdal. Son maître serait content de lui.




*




Amslö, palais




Les trois hommes étaient enchaînés et attachés au sol. Pour autant, ils n’acceptaient pas leur sort, même si leurs réactions avaient été diverses... Vög s’était débattu à plusieurs reprises et il avait reçu de nombreux coups sur la tête. Olàfr demeurait digne mais il n’avait pas hésité à menacer un gardien de représailles s’il ne lui apportait pas de l’eau.


— Tu verras, quand nous serons libres ! Tu regretteras ton arrogance ! s’était-il écrié.


Puis, Olàfr s’était calmé en s’apercevant du caractère dérisoire de ses paroles. Il avait trop longtemps été habitué à gouverner pour accepter de subir de pareils traitements sans dire un mot. Mais il était bien conscient que sa résistance ne pesait pas lourd face à la puissance de ses bourreaux. Pour la première fois depuis qu’ils avaient quitté Renekvam, Fiolnir lui parla :


— Épargne tes forces, Olàfr. Cela ne sert à rien... Nous ne sommes que des jouets entre leurs mains. Ils feront ce qu’ils veulent de nous.


— Ils vont nous juger...


— Je t’ai parlé de leur jugement. Je crois que tu vas devoir te faire à l'idée que ton temps sur cette Terre est compté.


Le forgeron ne voulait pas entendre ces paroles. Il se redressa et lui dit :


— Je refuse de mourir comme ça ! Je peux prétendre à la gloire du Walhalla ! Je veux périr l'épée à la main !


Fiolnir le regarda avec sévérité.


— Tu aurais pu mourir lors de la grande bataille. Mais les dieux n’ont pas voulu t’accorder cet honneur.


— Pourquoi me détestes-tu à ce point ?


— Je ne te hais pas... Je me déteste pour t’avoir accordé ma confiance.


— Fenrir reviendra et nous lui dirons tout !


— Qui a parlé de Fenrir ?


Sverre venait de faire son entrée dans la cellule. Quand il le vit, Olàfr se redressa et le regarda avec agressivité.


— Tu es venu me narguer ? Voir ton ennemi à terre remplit ton cœur de joie ?


— Quelle mauvaise pensée ! Je suis venu vous saluer en toute amitié !


Sverre sourit et ajouta :


— Mais pourquoi parliez-vous du jeune Fenrir ? Vous l’avez retrouvé ?


— Et toi, pourquoi t’intéresses-tu à mon serviteur ?


— Pour les mêmes raisons que toi, probablement...


Olàfr sentit la rage lui monter à la gorge et il cracha au visage de son geôlier. Pendant quelques secondes, Sverre ne bougea pas, puis il s’adressa au geôlier :


— Prends garde à cet homme ! Il n’est pas digne de confiance, il ne l’a jamais été.


Puis il regarda les trois prisonniers et leur dit :


— Vous avez été amenés ici afin d’être jugés selon nos nouvelles lois. Je vous conseille d’abjurer vos idoles et de vous placer sous la bannière de la Nouvelle Foi. Votre sentence risquera d’en être allégée.


Fiolnir se leva et parla à son tour :


— Sverre, en souvenir de l’amitié qui me liait à ton père... sois clément envers Fenrir ! Je ne te demande rien pour nous.


Le Roi lui jeta un regard noir.


— Je ne te dois rien et laisse mon père en dehors de tout cela. Pour ce qui est de Fenrir, sache qu’il sera bientôt entre nos mains.


Olàfr ne put s’empêcher de tressaillir, ce qui remplit de joie le cœur de Sverre. Le Roi s’approcha de lui pour lui asséner le coup de grâce.


— Et ce jour-là, quel que soit son secret, il sera aussi le nôtre.


Chapitre 12


Renekvam, forge




Vue de cette hauteur, la forge d’Olàfr avait encore plus belle allure. Mais, dissimulée derrière le feuillage des arbres, il était difficile de s'admirer dans toute son étendue... L’exercice était d’autant plus délicat qu’un drôle de petit homme n’en finissait pas de gémir.


— On va tomber ! Oui, j'en suis sûr... Nous sommes en équilibre instable ! Attention...


— Tais-toi Loki ! lui dit Freya. Tu fais plus de bruit qu’une pie qui s’attaque à un nid de merles. Tu vas nous faire repérer.


— Nous n’aurions jamais dû venir ici !


— Je ne t’y ai pas obligé, si ?


Loki ne releva pas. En vérité, sa plus grande préoccupation du moment était de ne pas regarder en bas afin de ne pas risquer de basculer dans le vide. Dès qu’il se sentit à nouveau en équilibre, il poursuivit son catalogue de plaintes :


— Ton plan ne fonctionnera jamais !


— Nous n’avons pas le choix ! Je veux faire libérer mon père et, pour y parvenir, j’ai besoin d’or.


— Et tu penses qu’ils n’ont pas pris l’or que ton père gardait à la maison ? Quelle naïve tu fais !


— Seul Olàfr savait où il se trouvait.


— Et si ton père était le seul à le savoir, comment es-tu au courant, toi, alors ?


— Je l’ai vu un jour prendre son coffre mais il ne s’en est pas aperçu.


Loki fit la moue.


— Mmouais... Tu n’étais peut-être pas la seule à savoir.


Freya lui donna un coup dans le ventre qui faillit faire basculer le petit homme vers l’arrière.


— Arrête ! Tu es folle !


— Ça t’apprendra à ne jamais me croire. Je vais aller chercher cet or et je t’assure qu’avec ce trésor, nous ferons facilement échapper mon père.


Loki se renfrogna et marmonna :


— Je ne suis pas sûr d’avoir envie de libérer ton père...


— Pardon ! ! ?


Cette fois, Freya était déterminée à le jeter à terre.


— Euh... rien, balbutia le petit homme. Oh, regarde !


Beaucoup plus bas qu’eux (en tout cas, beaucoup trop bas pour Loki !), un homme venait de sortir de la forge. Freya manqua de s’étrangler en voyant de qui il s’agissait.


— Vick ? ! Le traître ! Mais que fait-il là ? Il faut prévenir Sigrid...


— Je pense qu’elle est au courant, dit Loki dans un sourire de revanche.


À ce moment précis, Sigrid apporta une cruche à Vick. Elle lui tendit et l’homme lui passa tendrement la main dans les cheveux.


— Mais regarde ! Que fait-il ?


— Il lui passe la main dans les cheveux...


— Oui, ça, je le vois ! Je veux dire, pourquoi la touche-t-il ?


— Probablement pour la remercier de lui avoir apporté une cruche d’eau.


— Tais-toi !


— Alors, ne me pose plus de question et je ne te répondrai plus...


Mais Freya n’était pas d’humeur à accorder la moindre attention aux états d’âme de Loki. Si ses yeux avaient été des flèches, elle aurait transpercé d’un seul regard le pêcheur, l’homme qui l’avait trahie. Non seulement il paraissait être chez lui dans cette maison qui n’était pas la sienne mais, en plus, il se comportait avec sa sœur comme s’ils étaient ensemble. Comment Sigrid avait-elle pu la trahir de la sorte ? Alors qu’elle continuait à les observer, Freya réfléchit ; il lui fallait changer rapidement ses plans. Il ne suffisait plus de trouver l’or de son père, elle devait aussi parler à sa sœur et lui ouvrir les yeux ! Quant à ce traître de Vick, il allait payer le prix de son audace.




*




Vinland




Jamais, de ma vie, je n’avais vu une chose pareille : Vinland ne ressemblait à aucune autre terre que j’avais visitée ! Non seulement cette vaste île était recouverte de plantes inconnues au Thorfjord mais, en plus, elle paraissait totalement inhabitée. Après avoir mis notre barque à l’abri, sur la grève d’une crique déserte, nous commençâmes notre marche.


La carte d’Erik le Brun était claire. Elle indiquait qu’il nous fallait marcher tout droit vers le Nord pour atteindre la deuxième stèle. Celle-ci devrait, à coup sûr, nous ouvrir une nouvelle porte et nous guider pour la suite de notre voyage. Mais comment se repérer sur cette terre qui n’avait aucun village, aucune maison et, apparemment, aucun habitant ?


Au fur et à mesure que nous marchions, je me sentais de plus en plus mal à l’aise. J’avais le sentiment qu’à tout moment un terrible danger pouvait nous tomber dessus mais je n’arrivais pas à déterminer de quoi il s’agissait. J’observai Bosko à la dérobée : il semblait ressentir le même malaise.


— Bosko ? Tu vas bien ?


— Je déteste cet endroit. Regarde, même les arbres ont l’airrr de nous être hostiles. Et pourtant, il n’y a pas l’ombre d’un ennemi en vue.


— Peut-être est-ce parce que nous sommes à l’autre bout du monde, au bout de la Grande Mer...


— Trouve ton trésorrr rapidement et allons-nous en !


— Il n’y a pas de trésor ! lui répétai-je pour la centième fois.


Bosko opina de la tête, l’air de dire : « cause toujours », et reprit la route d’un bon pas. Il était pressé d’en finir. Le terrain devenait de plus en plus encaissé et nous nous retrouvâmes sur un sentier qui cheminait entre deux larges rochers.


— Regarrrde ! Nous aurions voulu nous jeter tête la première dans un piège que nous n’aurrrions pas pu mieux faire !


— Mais nous sommes seuls...


— Oui, mais toujours à la merci d’un ours trop gourmand. Je peux t’assurer que je lui ferai sentirrr la lame de mon couteau s’il lui vient l’envie de nous montrer ses crocs !


— Bosko !


— Ne me dis pas que tu ne m’en crrrois pas capable ? J’ai déjà affronté plus d’un ours en combat singulier et je suis toujours là pour t’en parler !


— Bosko, arrête !


Quelle vision terrible ! Devant nous, se dressait un homme presque nu, juste habillé d’un pagne, et entièrement recouvert de peintures rouges, blanches et noires. Il tenait en main une lance qui se terminait par de longues plumes blanches. Ses yeux émergeaient d’une grande bande blanche tracée sur le haut de son visage.


— Fenrirrr... qu’est-ce que cette diablerie ?


— Je n’en sais fichtre rien mais tâchons de ne pas éveiller son agressivité...


Je levai la main en signe d’apaisement, puis je tournai la tête vers l’arrière avant de regarder en l’air. L’homme n’était pas seul. Ils étaient cinq, dix ou plus encore, dressés autour de nous. Tous armés et tous recouverts de peintures. Un instant, je me demandai s’il ne s’agissait pas de dieux mais je me gardai bien de le dire à Bosko pour ne pas l’inquiéter davantage.


— Bosko, avançons ! Sois calme, souris...


— Tu en as de bonnes, toi ! Tu ne penses pas qu’ils vont nous embrrrocher une fois qu’on serrra sorrrtis de ce piège ?


— S’ils voulaient vraiment nous tuer, ils auraient déjà pu le faire.


Nous marchions à pas de souris et les hommes nous observaient avec attention. Une fois sortis du défilé de roches, nous nous retrouvâmes encerclés par une dizaine d’hommes qui portaient tous des lances ornées de plumes. L’un d’entre eux arborait sur la tête une coiffe de fourrure, surmontée de bois de renne ou d’un autre animal de cette espèce. Je jetai un coup d’œil à Bosko qui approchait la main de son couteau. Je lui murmurai :


— Ne touche pas à ton arme ! Par Thor... Ils vont nous exterminer !


— Je ne vais pas me laisser trrrucider sans réagir !


L’homme qui portait la coiffe aux bois devait être le chef. Il fit un pas vers nous et se mit à parler une langue étrange à laquelle nous ne comprenions rien. Il semblait attendre une réponse que nous ne pouvions pas lui donner. Il s’y reprit à trois fois et, devant notre mutisme, il donna un ordre à ses hommes. Ceux-ci s’élancèrent vers nous et, comme je le craignais, Bosko sortit son couteau. Ensuite, tout alla très vite. Mon compagnon reçut un coup de lance sur la nuque et il tomba à genoux. Deux hommes m’agrippèrent les bras et me lièrent les poignets en les serrant fort. Ce fut ensuite au tour de Bosko d’être ligoté. Mécontent, le chef s’avança vers moi. Il continua à s’exprimer dans sa langue mais, cette fois, de manière très agressive. Il ordonna à ses hommes de nous relever et il se plaça face à moi. Il me regarda dans les yeux et poursuivit son discours tandis que ses hommes commençaient à agiter leurs lances en l’air et à pousser des cris de menace. Leurs yeux rougissaient de fièvre et leurs grimaces ressemblaient à celles des démons qui habitent le cœur de la terre.


Je sentais que notre dernier moment était venu quand son regard se posa sur mon bras. Son expression changea du tout au tout. Il leva la main pour exiger que ses hommes se taisent et qu’ils reposent leurs lances. Puis, il s’approcha de moi et prononça d’autres paroles. Bien sûr, je ne compris rien à son discours mais il me sembla reconnaître un nom familier dans tout ce charabia : Erik.




*




Fjords du Nord




Le disciple avait quitté le royaume de Rundal le cœur plein de confiance. Il allait réussir sa mission et l’Éveilleur serait fier de lui. Il finirait lui aussi, un jour, par gravir les échelons et devenir un homme proche des dieux. Certes, il ne prétendait pas devenir lui-même un Éveilleur mais il savait qu’il pourrait intercéder auprès des dieux en faveur des hommes. Une longue route séparait Rundal de Loenslag, le dernier royaume, situé à l’extrême Nord du pays, là où, d’après certains, les eaux tombaient dans le grand puits sans fin.


Pour voyager, il fallait reprendre des forces et il avait profité des pièces d’argent que lui avait confiées Aslak pour acheter des morues séchées. C’était son plat préféré et il avait cueilli suffisamment de baies pour les accommoder de la plus savoureuse des façons. Le disciple avait déjà le sentiment d’avoir commencé son repas alors qu’il n’avait fait, jusqu’à présent, qu’en rêver. Mais, après tout, le véritable plaisir ne puise-t-il pas souvent ses racines dans l’esprit ? Il posa sa couverture sur une petite plage de sable au bord du fjord et alla chercher du bois pour se réchauffer. Le fond de l’air était d’autant plus agréable à respirer qu'il exhalait le parfum des fleurs jaunes des roches qui poussaient dans la région. Le disciple possédait un odorat très développé et, à plusieurs reprises, Aslak s’était moqué de lui à ce propos. Il suffisait que ce dernier apporte des aliments dans la cuisine pour que, sans les avoir vus, son disciple devine exactement ce qu’ils allaient manger.




Le jeune homme n’avait jamais osé raconter sa vie à son maître mais il aurait pu lui expliquer la raison de cet odorat. Sa mère était une femme renommée dans la région où ils vivaient. Elle connaissait les vertus de toutes les plantes et surtout le pouvoir guérisseur des fleurs. On venait de très loin pour profiter de ses conseils et le jeune garçon qu’il était alors aimait se tenir à ses côtés pour apprendre. À force d’expériences, il était capable, les yeux fermés, de reconnaître toutes les nuances olfactives qui différenciaient les fruits du sorbier des oiseleurs des baies noires qui poussaient sur le sol. Sa mère était tellement bière de lui qu’elle espérait le voir reprendre le flambeau après sa mort. Cependant, à son grand désespoir, son fils avait choisi de suivre une autre voie. Il voulait bénéficier des enseignements d’un homme qui lui ouvrirait les portes des secrets des dieux.


Le jour où l'Éveilleur se présenta chez eux pour demander hospitalité, le jeune garçon sut que sa vie allait changer. Aslak résida quelques jours dans leur maison et, quand il partit, le fils de la guérisseuse demanda à le suivre. Sa mère était triste parce qu’elle perdait non seulement un fils mais aussi celui auquel elle avait transmis tout son savoir. Elle ressentit ce départ comme un double abandon mais le disciple demeura inflexible : il ne changea pas d’avis et il ne regretta jamais sa décision.


En respirant le parfum de la fleur jaune, il se dit qu’il n’avait pas oublié les leçons de sa mère. Perdu dans ses pensées lointaines, son nez fut soudain attiré par un autre parfum, beaucoup moins raffiné. C’était un parfum oiseau de mer. Il se releva et contempla horizon du fjord. Bientôt, un albatros vint se poser sur son épaule. Il reconnut l’oiseau messager de son maître. Il portait un message autour de sa patte. Avec précaution, le disciple le détacha, puis le lut :




Disciple. Lorsque tu entreprendras ton voyage vers Loenslag, à extrême Nord, prends garde à Léonce du Roi. Les oracles apprennent qu’il est de mauvais conseil. Derrière ses sourires faux se dissimule une volonté implacable de nuire aux dieux. J'espère que tu n'as pas perdu l'épée aux serpents. Tu risques d'en avoir besoin. Et n'oublie pas que la force n'est pas une fin en soi. Elle n'est légitime que si elle sert un noble dessein.



Maître Aslak




Chapitre 13


Vinland




Les hommes de ce pays vivaient dans des maisons de peaux tendues sur des pieux de bois. Ils pouvaient y tenir à cinq ou six, de sorte aucune petite famille y vivait de manière confortable. Leur langage m’était complètement étranger mais j’avais compris qu’ils étaient nomades et qu’ils voyageaient en fonction des chasses et des saisons. Le chef du village avait changé d’attitude à notre égard depuis qu’il avait vu les tatouages sur mon bras. Il avait commencé par les regarder, puis il les avait touchés du bout du doigt. À mon grand étonnement, il avait prononcé les mots : «Tyr... Odal... Mann... »


Il connaissait le nom des runes et probablement aussi leur signification !




Plusieurs fois, il cita aussi le nom de « Erik », ce qui me conforta dans l’idée qu’il avait jadis rencontré Erik le Brun au cours de son voyage. En réfléchissant, je me dis qu’il avait dû lui enseigner le nom des runes et leur signification. J’aurais voulu qu’il nous mène tout de suite à la stèle mais il préféra prendre son temps. Il nous emmena à la chasse et nous enseigna la manière de poser des pièges à gibier dans la forêt. Il nous présenta sa famille et nous fit d’étonnantes démonstrations de ses aptitudes à cheval. Le soir, nous écoutâmes les chants de son peuple autour du brasier et ses frères nous impressionnèrent en exécutant une danse rituelle au cours de laquelle chaque homme bondissait au-dessus du feu. Certains frôlaient les flammes mais nul ne semblait se brûler. Le spectacle était fascinant mais, de son côté, Bosko commençait à s’impatienter.


— Qu’attendons-nous ? Et surtout, combien de temps allons nous attendre ?


— Les lois de l’hospitalité nous imposent de rester polis et patients...


— Oui, mais nous allons pas passer notre vie ici. Ils nous ont enseigné à pêcher et à chasser. Nous avons observé les étoiles et ils ont sauté par-dessus les flammes. Nous connaissons leurs femmes et nous jouons avec leurs enfants. Tout cela me parerait dépourvu de sens... C’est absurrrde !


— Tu te trompes. Au contraire, ils ont toutes les raisons de prendre leur temps...


— Ah ? Tu m’intéresses ! Explique-moi !


— Ils ont un secret à nous transmettre et ils veulent absolument être certains que nous sommes les bonnes personnes pour le recevoir. Nous ne parlons pas leur langue et ils ne comprennent pas la nôtre. Ils doivent éviter toute méprise.


Le chef — dont nous avions appris qu’il s’appelait tank — avait surpris notre conversation et en avait, me sembla-t-il, compris le sens. La nuit suivante, alors que nous étions profondément endormis, il entra dans notre tente et nous secoua brusquement pour nous inviter à le suivre. Son air était grave et résolu. D’ordinaire, Ta-Ok était toujours accompagné par quelques-uns de ses hommes mais, cette fois, il était seul.


Nous sortîmes de notre tente et nous mîmes en route derrière lui, dans la nuit, en levant de temps en temps la tête pour observer les étoiles. Depuis mon enfance dans la forêt, j'avais appris à me repérer en suivant la route des astres mais, ici, le ciel me paraissait différent. Une mauvaise pensée surgit soudain dans mon esprit : s’il avait voulu nous entraîner dans un piège, Ta-Ok ne s’y serait pas pris autrement. De son côté, Bosko devait penser la même chose.


— Tu es sûr que nous devons le suivrrre ? murmura-t-il.


— J’ai confiance en lui.


L’homme des plaines de l’Est opina du chef.


— Et moi, je commence à avoirrr confiance en toi. Alors, continuons.


Bosko ne m’avait encore jamais dit une chose pareille. J’étais fier d’avoir réussi à gagner son amitié mais je déchantai rapidement car il ajouta aussitôt :


— Et puis, je n’oublie pas le trésorrr !


La mule têtue n’avait donc pas abandonné son idée fixe. Cette fois, je ne pris même pas la peine de le détromper : nous avions des choses plus importantes à accomplir. Nous continuâmes à marcher pendant de longues heures, jusqu’à ce que le soleil pointe à l’horizon. Ta-Ok nous désigna alors une butte. Celle-ci me fit penser à celle que j’avais vu jadis sur l’île Sekken et qui abritait la tombe d’Erik le Brun. Il nous invita à grimper au sommet, puis il se baissa et souleva une trappe de bois. Il descendit dans le cœur de la terre, sans nous proposer de le suivre.


— Tu penses qu’il va remonter ? Ou alorrrs, il va nous laisser là ?


— Bosko... tais-toi. Bien sûr qu’il va remonter ! Laisse-lui un peu de temps...


Quelques minutes plus tard, Ta-Ok sortit du puits. Il portait une petite stèle de pierre plate qu’il posa sur le tumulus en la dressant. L’aube était déjà là et le soleil renvoyait la couleur rouge qui était toujours sienne à cette heure du jour. Le chef de ce peuple du Vinland me désigna la stèle ; il s’agissait d’une tête de dragon entièrement remplie de runes. En suivant les lignes du doigt, je lus :




« Avec la volonté d'Odin, tu traverseras la Grande Mer du Sud vers l’Est et tu t'armeras de patience.



Tu placeras ton périple sous le signe des dieux à cornes pour remonter le fil de ton histoire. »





— Les dieux à cornes ?


— La direction est clairrre : le Sud-Est. Nous n’avons plus qu’à embarquer !


— Attends !


Ta-Ok avait déjà refermé la trappe et replacé la stèle à l’intérieur quand je vins vers lui et lui posai la main sur l’épaule. Je lui montrai mes tatouages et lui désignai le trou : pour moi, il était tout simplement inconcevable d’avoir accompli toute cette route sans pouvoir entrer dans ce tumulus et voir de mes propres yeux ce qu’il renfermait. Je sentais que le chef n’avait pas envie de me faire partager son secret mais, face à ma résolution, il commença à hésiter. Puis, de mauvaise grâce, il accéda à ma demande. Il souleva la trappe et m’invita à descendre. Je m’accrochai à la corde et descendis à mon tour dans le tumulus. Ta-Ok me suivit et me tendit une torche qu’il venait d’allumer.


A l’aide de la flamme, je découvris ce qui se trouvait autour de moi. L’endroit ressemblait au tumulus de l’île Sekken et possédait, lui aussi, un bateau retourné. Mais il ne s’agissait pas d’une tombe. La pièce était ornée en son centre de la fameuse stèle au dragon. Contre la paroi était dressé un pieu sculpté à l’image d’Odin ; ses fidèles corbeaux étaient posés sur ses épaules. Une épée et un bouclier étaient posés à côté ; je les observai avec attention : le bouclier était pourvu d’un ombon ciselé d’une triade de loups qui se poursuivaient et l’extrémité du manche de l’épée était décorée d’une tête de loup.




Ces armes ! Elles étaient les miennes !




Ta-Ok m’observait. Il lut dans mes pensées et une infinie tristesse se peignit sur son visage. Mais je ne pouvais faire autrement que prendre ces armes : je me saisis de la lance et du bouclier.


— Ta-Ok. Tu ne comprendras peut-être pas ce que je vais te dire mais sache que je devine ce que tu ressens. Il y a longtemps, des hommes de mon peuple sont venus ici. Ils t’ont confié la garde de l’image d’Odin et de la stèle sacrée. Grâce à toi, j’ai pu retracer une partie de leur voyage. Et aujourd’hui, grâce à ces armes, je pourrai parvenir au bout de mon périple.


Le chef m’écoutait avec attention. Depuis que j’étais arrivé au Vinland, c’était la première fois que je lui parlais de la sorte.


— Ta-Ok... Tu as rencontré Erik le Brun ?


— E-rik...


— Oui, Erik ! C’était un homme bon et brave.


— E-rik. Lif...


— Lif ?


Qui pouvait bien être ce fameux Lif ? Je regardai encore autour de moi et fus parcouru d’un frisson. Il y avait des lunes et des lunes de cela, des hommes de mon sang étaient venus jusqu’ici. Ils avaient repoussé les limites de l’horizon et, surtout, ils avaient réussi à gagner la confiance des peuples qui habitaient cette terre lointaine. À présent, il restait à trouver une solution pour entreprendre la longue traversée qui nous attendait.




*




Loenslag




La terre de Loenslag était la plus septentrionale du pays. Le disciple avait endossé une nouvelle et chaude peau de loup acquise auprès d’un chasseur pour terminer son long voyage. Le message apporté par l’albatros d’Aslak l’avait mis en garde : le jeune homme devrait être prudent dans la troisième étape de sa mission. Alors qu’il arrivait devant le grand fjord, il se dit que ce royaume était beaucoup plus grand que les autres. Il y avait de nombreuses maisons dans la capitale mais aussi plusieurs langskips arrimés au port. Il suffisait aussi de voir la profusion d’ornementations sur les habitations pour se convaincre que Loenslag était une terre prospère. Ses habitants connaissaient certes l’épreuve du froid et des hivers sans fin, mais ils profitaient aussi d’eaux particulièrement poissonneuses et de la présence de grands troupeaux de rennes. À Loenslag comme ailleurs, il suffisait qu’un étranger se présente pour que tout le monde soit au courant. L’arrivée du disciple ne passa pas inaperçue et, très vite, il fut invité à rencontrer le Roi.


Ardok vivait dans une grande demeure de bois qui possédait la particularité d’être décorée, sur tout le pourtour de son toit, d’une multitude de bois de rennes. De loin, on aurait même pu imaginer qu’un troupeau entier courait dans le ciel. Ce palais possédait aussi une très belle salle dans laquelle le Roi accueillait les visiteurs de prestige. Celle-ci était décorée de tapisseries aux couleurs chatoyantes représentant des scènes de chasse dans la forêt. Au fond de la salle, un trône de bois était, lui aussi, surmonté de grands bois. Ardok était assis sur son siège et flanqué d’un long homme qui portait une tunique blanche. Le disciple conclut qu’il devait s’agir du fameux oncle.


— Je te présente Orge, mon oncle. C’est un homme de grande sagesse. Il m’assiste dans la bonne gestion des affaires du royaume.


L’homme à la noble allure s’inclina de manière très courtoise devant le visiteur.


— Parle et dis-moi la raison de ta visite. Un albatros envoyé par Aslak m’avait annoncé ta venue.


Le disciple ne savait pas ce qu’il devait faire, parler ou se taire... La présence d’Orge rendait sa mission singulièrement compliquée. Il décida de jouer le tout pour le tout et de courir le risque.


— Oui, je dois te parler. Mais je suis obligé de te transmettre mon message seul à seul. C’est la volonté de mon maître.


— Mais je n’ai aucun secret pour Orge !


— Je suis désolé, ô Roi, mais je dois obéir aux ordres qui m’ont été donnés.


Ardok était visiblement gêné. Il regarda son oncle qui l’observait sans même cligner des yeux. Le disciple se dit qu’il n’avait jamais croisé un homme dont la détermination se lisait à ce point sur son visage. Il s’ensuivit un silence qui dura de longues minutes... Jusqu’à ce qu’Orge se décide à parler.


— Si telle est la décision de l’Éveilleur, je vais quitter cette pièce. Mais il faut qu’Aslak sache qu’il n’est pas maître en ce royaume. À Loenslag, c’est Ardok qui guide nos bras et nos âmes.


Le conseiller quitta la pièce et laissa le Roi de fort mauvaise humeur. Il n’avait pas du tout apprécié l’attitude inflexible du disciple. De mauvaise grâce, il s’adressa à son visiteur, tandis qu’il tapotait les accoudoirs de son siège du bout des doigts.


— Alors, voilà... Tu as ce que tu veux, il est parti. Parle, à présent !


— Comme tu le sais, il n’y a plus que trois royaumes qui conservent la Foi Ancienne... C’est pour cette raison qu’Aslak veut réunir à Trollveggen les trois Rois pour participer à la Grande Cérémonie.


— Il espère se concilier les bonnes grâces des dieux ?


— Euh... je ne sais pas... je suis seulement...


— Oui, c’est vrai. Tu n’es qu’un simple porteur de nouvelles, sans plus. Tu parles sans réfléchir au sens des paroles que tu prononces.


Le ton du Roi était devenu méprisant. Pourtant, le disciple ne se laissa pas désarçonner.


— Es-tu prêt à nous rejoindre à Trollveggen ?


Ardok le regarda avec un mélange d'hostilité et de malaise. Apparemment, il ne voulait pas prendre de décision sans consulter son oncle.


— J’arrêterai ma décision le moment venu. En attendant, prends place dans la chambre des invités. Nous te l’avons spécialement réservée. Sois présent à notre repas ce soir : nous célébrerons la gloire d’Odin.




*




Amslö




Le Passeur de Parole accueillit ses compagnons dans son cabinet de travail. Il y conservait les plus beaux volumes renfermant les textes sacrés, enrichis de riches enluminures à la feuille d’or. Les écrits secrets mêlaient habilement les anciennes croyances aux exigences de la Nouvelle Foi. De cette manière, ils réconciliaient le passé et le présent, tout en préservant la fierté des vieux croyants.


Mais ce temps était fini, estimait le Passeur de Parole. Il était convaincu qu’il fallait désormais écrire une nouvelle page de la glorieuse histoire de son Dieu. Quand les quatre hommes furent autour de la table, le Passeur prit un rouleau qu’il déploya. Il attendit quelques instants, le temps que tout le monde puisse l’observer, et dit :


— Voilà tout le pays norrois, des mers qui le bordent au Sud jusqu’aux glaces qui s’étendent au Nord. Nous avons presque accompli l’ensemble de notre conquête.


— Mais il reste ces régions en noir ! dit un autre Passeur.


— Oui, ce sont les trois royaumes du Nord qui continuent à nous résister. Pour autant, nous avons déjà enregistré de notables progrès.


— Quoi ? il y a de nouvelles victoires ?


— Oui, de petites victoires. Mais comme les petites rivières, elles finissent par former de grands fleuves.


Le Passeur pointa son doigt sur une première région.


— Le royaume d’Eisdal. Son Roi Almar est vieux et indécis. De nombreux habitants de ses terres sont acquis à notre Foi. Il suffira de leur donner les moyens et la confiance qui leur manquent pour qu’ils renversent l’ordre ancien.


— Pourquoi ne pas agir ?


— Nous allons agir... Voici le deuxième royaume, Loenslag. C’est le plus septentrional du pays, le plus riche aussi. Ardok, son Roi, nous est hostile, ainsi que son peuple.


— Mais alors, comment comptes-tu les convaincre ? Il faudra les attaquer ?


— Grâce à Dieu, le Roi est faible et il règne avec l’appui de son oncle Orge. L’homme est un fin politique mais, surtout, il aime l’argent. Pour lui, la Foi a le goût envoûtant de la richesse.


— Tu penses qu’il pourrait faire basculer la situation ?


— Son pouvoir est grand. Il suffit de l’aider...


Il restait une dernière région à désigner sur la carte. Le Passeur pointa cette fois un doigt accusateur sur une île au milieu d’un fjord.


— Et voici Rundal... Son Roi Drikvar est un homme jeune et valeureux. Mais il est fidèle aux anciennes idoles et déterminé à les défendre.


— Il veut se battre ?


— Son sang est sur le point de bouillir tellement l’ivresse du combat lui manque. Il ne cherche qu’un prétexte...


Le Passeur observa les réactions de ses compagnons et il révéla enfin la raison de leur réunion.


— Nos ennemis espèrent réaliser l’union des trois royaumes pour nous affronter mais nous ferons tout pour l’empêcher. Comme dit le vieux proverbe, “l’union fait la force”. Il nous suffira de semer la désunion pour récolter la victoire.


— Nous sommes avec toi.


— Je le sais... mais il faudra participer à notre victoire et prendre des risques.


Les hommes regardèrent leur chef avec étonnement.


— Des risques ? Que veux-tu dire ?


— Il va falloir les rencontrer, les convaincre ou les affronter.


— Et les hommes de Sverre ?


— Leur foi est encore trop fragile... Nous ne pouvons pas leur faire entièrement confiance. La tiédeur qu’ils témoignent par rapport au jugement des maîtres de Renekvam ne m’inspire pas de bons sentiments.


— Ils seront jugés, non ?


— Bien sûr qu’ils seront jugés...


Le Passeur plia la carte et affirma d’un ton tranchant :


— Ils subiront le jugement dont on ne sort jamais vivant : la Volonté de Dieu.


  Chapitre 14


  Renekvam, Fontaine de Frîja




  Celle qui connaissait la Fontaine de Frîja devenait la plus belle parmi les déesses du fjord.




  Voilà ce que les femmes avaient coutume de se répéter de mère en fille à Renekvam. Pour se rendre à la Fontaine, il fallait prendre la direction de la grande cascade, celle que l’on désignait comme la Fureur de Thor, tourner derrière la Dent du Dragon — du nom d’un rocher pointu dressé vers les frondaisons — et emprunter le sentier aux fleurs jaunes. Ce n’était qu’en suivant ce chemin, et après une petite demi-heure de marche, que l’on arrivait à la Fontaine de Frîja. L’eau limpide jaillissait d’un talus couvert de mousse et coulait dans une baignoire naturelle. D’après la tradition, il fallait s’immerger dans l’eau en y plongeant la tête, puis sortir et se placer sous la cascade. Il s’agissait alors de lever la tête et de demeurer ainsi le plus longtemps possible, jusqu’à ce que le souffle vienne à manquer. D’après la légende, celles qui restaient le plus longtemps sous l’eau jaillissante s’assuraient une beauté durable.


  Ce jour-là, Sigrid avait quitté la forge en fin d’après-midi et avait suivi le chemin jusqu’à la Fontaine. Afin de profiter au maximum de ce bienfait des dieux, elle avait emporté un linge au tissage fin et un flacon d’huile de fruits secs pour adoucir la peau. Elle s’était assurée de ne pas avoir été suivie et, le cœur léger, elle avait remonté le sentier aux fleurs jaunes. Son humeur était tellement joyeuse qu’elle avait commencé à siffler de manière insouciante. Elle s’en voulait un peu d’être aussi gaie : alors que le village souffrait de l’occupation de ses ennemis, elle ne s’était jamais sentie aussi heureuse. Sa mère était morte, son père emprisonné et sa sœur réduite en esclavage ; en y réfléchissant bien, son monde avait basculé dans l’horreur et la désolation. Au fond de son cœur, elle avait honte de se sentir aussi bien mais il y avait un nouvel élément dans sa vie, un jeune homme qui avait tout changé ; Vick ne s’était pas contenté de venir vivre et travailler à la forge : il s’était montré gentil et tendre envers elle. Pour la première fois, la jeune fille se disait :




  Je ne suis plus seulement la fille d’Olàfr ou la sœur de Freya !




  Sigrid leva la tête et regarda deux oiseaux qui se chamaillaient pour chaparder une baie. Tout lui paraissait tellement beau depuis quelque temps. Il lui semblait qu’elle n’avait jamais vu le Thorfjord comme cela et encore moins la forge et sa maison. Elle était devenue un individu à part entière, une jeune fille qui répondait au nom de Sigrid et qui était susceptible d’éveiller l’intérêt d’un garçon aussi brave et bon que Vick le pêcheur. Elle songea que, jusqu’à il y a peu encore, ce genre de bonheur était réservé à sa sœur Freya. Mais le monde avait bien changé... Sigrid se dit qu’elle devait profiter du moment présent ; il serait toujours temps, ensuite, de combattre pour que les choses retrouvent leur place légitime. Et elle n’en doutait pas : ce jour-là, Vick serait toujours auprès d’elle ! Emportée par ces douces pensées, Sigrid parvint à la Fontaine. C’était la deuxième fois qu’elle la voyait ; une fois, elle y avait accompagné sa sœur mais elle n’y était jamais venue seule. Elle ferma les yeux et inspira profondément. En s’approchant de la baignoire naturelle, elle sentit de petites gouttes d’eau éclabousser son visage. Quelle agréable sensation !




  Je suis là juste pour m’occuper de moi...




  Pour la première fois dans sa vie, Sigrid prenait le temps de penser à elle et elle n’avait jamais rien connu de meilleur. La jeune fille posa son flacon d’huile sur le sol, puis elle commença à se déshabiller. Elle rangea soigneusement sa robe sur une pierre sèche, puis elle prit l’huile avec laquelle elle commença à s’enduire lentement le corps. Elle sentait le délicat parfum du liquide pénétrer doucement sa peau. La journée était belle et un rayon de soleil vint lui caresser le dos. Pendant ce temps, un regard coula sur elle mais elle ne s’en aperçut pas. Une fois que son corps fut enduit d’huile, elle mit un pied dans l’eau qui était très fraîche. Un frisson la parcourut mais elle ne renonça pas pour autant. Elle plongea dans l’eau et se dirigea vers la cascade. Respectant la tradition, elle s’immergea jusqu’à ce que sa tête soit entièrement sous l’eau. Elle resta ainsi quelques instants, puis elle sortit et regarda la pierre recouverte de mousse. Elle se dirigea vers la cascade, prit une nouvelle respiration et se plaça sous l’eau. Il lui fallait à présent tenir le plus longtemps possible pour s’assurer une beauté durable. L’eau tombait violemment sur son corps et éclaboussait sa tête. La première impression fut une fraîcheur agréable mais, rapidement, le choc de l’eau qui heurtait sa peau devint douloureux et, surtout, Sigrid commença à manquer d’air. Elle avait envie d’ouvrir la bouche pour remplir ses poumons mais à chaque fois qu’elle essayait, l’eau entrait et manquait de la noyer. Enfin, il y avait le bruit de la cascade drue qui cognait contre sa tête et qui s’abattait sur la surface de l’eau dans un fracas assourdissant...




  Tenir, il faut tenir !




  Sigrid tâcha encore de résister quelques secondes mais, bientôt, elle n’eut d’autre choix que de quitter la cascade pour reprendre sa respiration. L’eau avait plaqué ses cheveux contre son visage ; elle n’y voyait plus rien et, sentant qu’elle était sur le point de perdre l’équilibre, elle dégagea les mèches qui recouvraient ses yeux. Subitement inquiète, elle se posa une question :




  Suis-je restée assez longtemps sous l’eau ?




  Sigrid estima qu’aucune mauvaise pensée ne devait venir perturber la beauté de cette journée. Elle aurait eu envie de se replonger sous la cascade mais la tradition ne le permettait pas : une seule douche dans la Fontaine de Frîja était permise ! Une seconde aurait annulé tous les effets bénéfiques de la première.


  — Alors petite sœur, tu n’es pas restée bien longtemps sous la cascade... Dommage !




  Cette voix ?




  — Freya ?


  Sigrid sentit un souffle d’effroi la traverser. Avait-elle rêvé ? Ou avait-elle entendu une voix fantôme venue de son esprit embrouillé ? Elle ouvrit grand les yeux et ne put que constater la vérité.


  — Freya ? Mais comment un tel prodige peut-il être possible ?


  — Eh bien, moi qui pensais naïvement que tu serais contente de voir ta grande sœur...


  Freya se tenait sur le bord du bassin naturel. Comme toujours, elle portait son petit bonnet de cuir qui lui cachait les cheveux. Sigrid sortit précipitamment de l’eau et recouvrit sa nudité du linge qu’elle avait apporté.


  — Comme tu es devenue pudique petite sœur ! N’oublie pas que je sais très bien qui tu es... Je te connais !


  — Mais je croyais que tu étais prisonnière chez Sverre !


  — Et moi qui pensais que tu ne te préoccupais pas de savoir où j’étais et si j’allais bien...


  — Ne dis pas n’importe quoi, tu es ma sœur !


  — Et alors ? C’est parfois ceux qui sont les plus proches qui nous plantent un couteau dans le dos...


  Freya se montrait de plus en plus sévère et Sigrid avait oublié son entrain lié à cette belle journée.


  — Que me reproches-tu ?


  — Tu dois le savoir mieux que moi...


  — J’ai repris la forge, je me suis occupé des clients, j’ai refusé de servir les hommes d’Amslö !


  — Je te félicite ! Mais tu n’oublies rien ?


  — Si ! Je me suis occupé de notre petite sœur, Hild, qui se trouvait bien seule et même abandonnée à la fin de la guerre.


  — Je t’en remercie mais continue, tu ne m’as pas encore tout dit...


  — Qu’attends-tu de moi ?


  Freya ramassa un bâton et sortit son couteau. Elle entreprit de le tailler et prit son temps avant de lui répondre :


  — Je t’ai vue avec Vick...


  Sigrid blêmit.


  — Tu nous espionnes ?


  — Non, j’ai été libérée et je suis venue dans ma maison en risquant d’être arrêtée par les hommes d’Amslö. Je suppose que tu ne vas pas condamner mon attitude ?


  La sœur cadette baissa les yeux.


  — Vick m’aide beaucoup. Je me suis blessée en manipulant une pince et il a repris le travail de la forge.


  — Vick est un traître ! Il m’a trompée ! Pire, il a condamné notre père... Et toi, tu es aussi traître que lui en lui ouvrant les portes de notre maison familiale !


  Sigrid était sortie de l’eau et elle avait enfilé sa robe. Dans l’énervement, elle avait renversé le flacon d’huile dont le contenu s’était répandu dans l’eau en y dessinant un long nuage jaunâtre. Après un moment de trouble, elle se dit qu’elle n’avait pas à se sentir coupable. Elle avait agi en son âme et conscience.


  — Et toi, alors, tu ne m’as pas trompée ? Tu ne m’as jamais aimée ! Et Olàfr notre père ? Il n’est pas parfait non plus ! Il a peut-être aussi commis des erreurs...


  — Tu oses mettre en doute la vertu de notre père ?


  — Tais-toi ! Tu es jalouse ! Tout cela parce que Vick s’intéresse à moi...


  — Jalouse ? Moi ? Ha ha ha ha !


  Freya éclata de rire mais il s’agissait d’un rire de rage. Si Sigrid n’avait pas été sa sœur, elle lui aurait volontiers administré un coup de bâton dans les reins. Elle se raisonna et la prit par les épaules.


  — Petite sœur ! Sois réaliste... Vick se moque de toi ! Ce qui l’intéresse, c’est notre richesse. Il a déjà beaucoup menti et il mentira encore.


  — Je ne te crois pas...


  — Notre père va être jugé et il sera exécuté. Nous devons le sauver.


  — Père ? Exécuté ?


  — Oui... il a été fait prisonnier et emmené à Amslö. Tu l’ignorais ?


  — On ne nous permet pas d’approcher du camp. Nous ne savons pas ce qui s’y passe !


  Sigrid commençait à grelotter. Elle ne s’était pas bien séchée et le fond de l’air était frais. Freya la frictionna pour la réchauffer. D’une voix plus douce, elle lui dit :


  — Petite sœur, je vais avoir besoin de toi pour sauver notre père !




  *




  Vinland




  En voyant notre barque de pêcheur, Ta-Ok eut une moue dubitative qui ne nous laissa pas grande espérance sur nos chances de succès pour la grande traversée. Bosko était sombre.


  — Tu vois, nous sommes coincés surrr cette île. Nous ne retrouverons jamais notre terrre !


  Le chef du peuple de Vinland leva la main pour l’interrompre. Il nous entraîna non loin de l’endroit où nous avions caché notre barque et il nous désigna une autre crique, encore plus discrète que la première. Au fond de celle-ci se trouvait un langskip comme nous en connaissions dans les fjords norrois. Ses dimensions étaient plus petites mais sa forme était identique, taillée pour affronter les plus hautes vagues.


  — Incroyable ! Un langskip ! Regarde Bosko ! Nous sommes sauvés !


  — Sauvés ? ricana-t-il. Explique-moi comment tu comptes faire ? Manœuvrer à deux ce grrrand navirrre ? Tu es vraiment trop naïf Fenrirrr...


  Je devais reconnaître que, cette fois, Bosko n’avait pas tort. Mon enthousiasme me faisait parfois perdre le sens des réalités. Ta-Ok sourit. Possédait-il une solution à notre problème ? Le soir, lorsque nous rentrâmes au village, il nous présenta dix hommes dont certains que nous n’avions encore jamais rencontrés. Je ne comprenais toujours pas son langage mais, à force de le fréquenter, j’avais fini par savoir interpréter le sens de ses gestes. Il nous présentait notre équipage ! Ces hommes étaient de drôles de marins, à moitié nus et recouverts de peintures à la mode du Vinland, mais je faisais confiance au jugement de leur chef.




  Dès que la décision fut prise, tout alla très vite. Avec l’aide de Ta-Ok, nous stockâmes assez de nourriture et d’eau pour tenir durant toute la traversée. Les hommes peints accrochèrent notre barque au langskip et je compris tout de suite la raison de leur geste : ils nous aideraient à traverser la Grande Mer du Sud, puis ils nous mettraient dans la barque pour terminer le voyage, tandis qu’eux remonteraient vers leur terre sacrée, le Vinland.


  Bosko ne s’était jamais senti à l’aise sur cette île ; il n’avait même jamais essayé de se lier d’amitié avec les hommes qui nous avaient accueillis. Il se méfiait de leurs coutumes, de leur habitude de se peindre le corps, et de leurs armes ornées de plumes. Moi, j’avais compris que, malgré nos différences, nous étions animés d’une même flamme. Si Erik le Brun était venu ici jadis et qu’il avait lié une profonde amitié avec Ta-Ok et ses hommes, c’était parce qu’il y avait plus de choses qui nous unissaient que de choses qui nous divisaient. Nos dieux ne portaient pas les mêmes noms mais ils rendaient hommage aux mêmes forces : le soleil qui se lève, l’eau qui tombe du ciel, le vent qui agite les branches des arbres dans la forêt...


  Voilà ce qui incarnait la vie et la mort à nos yeux. Depuis la nuit des temps, les Vikings et les fils du Vinland connaissaient la force du soleil et le mystère de la lune. Je leur étais reconnaissant d’avoir soigné et entretenu la stèle d’Erik et la statue d’Odin ; un pareil respect était la meilleure preuve de leur amitié. Et puis, j’avais aussi reconnu chez ce peuple les enseignements que j’avais reçus lors de mon enfance passée avec les loups : ils avaient la même manière de traquer leurs proies en observant la nature qui les entourait. Quand ils chassaient, ils témoignaient du respect à l’animal qu’ils allaient tuer parce qu’ils étaient conscients d’appartenir tous au même monde.




  Pour toutes ces raisons, quand vint l’heure de quitter cette terre hospitalière, j’eus un nœud au ventre et des larmes me montrèrent aux yeux. Bosko avait déjà embarqué et, tandis que je tenais fermement ma lance et mon bouclier, je vis Ta-Ok s’approcher de moi. Il me tendit un paquet emballé dans une peau de bête beige. Je l’ouvris et découvris une corde à laquelle était accroché un hameçon taillé dans la corne. Je reconnus cette corde : c’était celle qui nous avait permis de descendre dans le tumulus. Je m’étais étonné de sa légèreté ainsi que de sa grande solidité. Plus tard, la femme de Ta-Ok m’avait montré qu'elle était tissée en poils de crinière de cheval étroitement mêlés. C’était le fruit d’un dur labeur qui avait duré de nombreuses journées et peut-être même de longues semaines... Aucun cadeau n’aurait pu me faire davantage plaisir ! Je serrai Ta-Ok dans mes bras et je sentis qu’il était aussi ému que moi. Nous embarquâmes et les hommes déployèrent la voile. Alors que la côte du Vinland s’éloignait, je compris qu’une partie de l’héritage des Vikings se trouvait là-bas, sur cette terre lointaine que je ne reverrais probablement jamais.


  Je m’en voulus aussi de ne pas avoir cherché à en savoir plus sur un nom que le chef avait prononcé : « Lif »... De qui s’agissait-il ?




  *




  Loenslag




  La tradition racontait que les repas de la cour royale de Loenslag étaient les plus fastueux du pays des fjords et, apparemment, elle ne mentait pas ! Le disciple arriva dans la grande salle du palais alors que tous les convives étaient déjà assis autour de la table, mais Hardok lui avait réservé une place à ses côtés. Il s’installa, un peu gêné par le poids des regards qui pesaient sur lui et par le bruissement des murmures. Sentant le malaise, le Roi frappa dans ses mains et le joueur de cor recommença à souffler dans son instrument. Une femme lui apporta un grand plat de viande dont le fumet éveilla tout de suite son appétit. Le disciple regarda autour de lui : il n’avait jamais assisté à un pareil spectacle. Tous les hommes se remplissaient la panse et riaient de bon cœur. Le bjorr coulait à flot et les servantes remplissaient les assiettes dès qu'elles étaient vides. Au centre de la pièce, les musiciens et les montreurs de faucons se succédaient. Lui qui avait été habitué à se montrer raisonnable face aux nourritures terrestres était sur le point de s’offrir une indigestion. Une place restait vide, de l’autre côté du Roi, et le disciple comprit à qui elle était destinée quand une longue silhouette fit son entrée dans la salle. Orge était vêtu, comme à son habitude, d’une longue tunique blanche. Il marcha lentement vers sa place et tous les hommes firent brusquement attention à la manière dont ils mangeaient et buvaient. Même les rires se calmèrent.




  Cet homme possède un pouvoir infini sur les habitants de ce royaume !




  Orge prit place à côté de Hardok et le repas se poursuivit. Le grand conseiller se fit verser un verre d’eau — il devait être le seul à en boire — et le tendit vers le disciple en signe de bienvenue. Ce dernier fit de même avec son verre de bjorr et sentit que la boisson lui était déjà montée à la tête. Au centre de la pièce, un joueur de cornemuse avait succédé au sonneur de cor. Malgré l’effet de l’alcool, le disciple d’Aslak se dit qu’il était peut-être temps de se souvenir de l’objet de sa mission. Il devait convaincre le Roi de venir à Trollveggen et l’écarter de l’influence néfaste de son oncle.


  — Hardok ! l’apostropha-t-il tandis qu’une serveuse remplissait une nouvelle fois sa corne de bjorr. Tu n’as pas oublié l’objet de ma visite ?


  Le Roi le regarda avec agacement.


  — Nous parlerons de tout cela plus tard, je te l’ai dit ! Ce soir, l’heure est à la fête !


  Le disciple sentit qu’il avait mal choisi son moment pour parler et il en eut l’appétit instantanément coupé. Gêné et un peu nauséeux, il préféra quitter la salle pour aller se coucher ; une bonne nuit de sommeil lui permettrait assurément de s’éclaircir les idées. Il prit congé de ses hôtes et se fixa pour défi de quitter la salle sans se faire remarquer. Mais sa tête tournait et il sentait que toute la nourriture qu’il avait ingurgitée menaçait de lui revenir en bouche. Il passa devant un groupe de convives qui semblait se moquer de lui, puis derrière le joueur de cornemuse. Il leva un instant les yeux vers le plafond et il lui sembla que les dragons sculptés dans les poutres du plafond commençaient à chanter avant de se mettre à danser. Il fit encore un pas et il trébucha avant de s’étaler sur le sol. Il perdit connaissance pendant quelques instants, puis il entendit une voix. Etait-ce celle de Hardok ? Ou de Orge ?


  — Reconduis-le dans sa chambre.


  Puis un murmure.


  — Et n’oublie pas, passe par le petit pont...


  Le disciple sentit qu’un homme le soulevait et l’appuyait sur son épaule. Il marchait. Il quittait la salle. Il s’engageait vers le couloir. Mais où était sa chambre ? Il aurait été incapable de la retrouver si l’homme l’avait abandonné dans cet état. Ils s’éloignèrent encore et les bruits de la fête se firent de plus en plus lointains... Soudain, le disciple sentit le froid piquant de l’air du fjord. Ils étaient sortis ? Pourquoi ? L’air vif eut pour effet de lui faire retrouver quelques instants ses esprits, le temps de s’apercevoir qu’il ne se tenait plus sur l’épaule de l’homme.


  Le petit pont ? Que voulait dire Orge ?


  Puis le jeune homme se sentit poussé vers l’avant. Il bascula, comme s’il avait été happé par le vide. Combien de temps dura la chute ? Il n’était pas en état de le savoir. Ensuite, il y eut le choc. La douleur. L’odeur de la terre. Et, enfin, le noir, complet.


Chapitre 15


Renekvam




Sigrid s’engagea dans la rue centrale du village. Elle donnait le bras à un vieil homme voûté dont le visage était caché par une large écharpe. Le malheureux marchait avec difficulté et la jeune fille le ménageait. Elle s’arrêtait régulièrement, le temps de lui laisser reprendre des forces. Arrivée à la hauteur du grand chêne, elle rencontra Jurg le Tanneur qui portait quatre peaux de porc sur l’épaule. La fille d’Olàfr frémit car il n’y avait pas de pire bavard que lui de ce côté du fjord !


— Sigrid ! Comment vas-tu ? On te voit rarement au village ces derniers temps ! Je me demandais ce que tu devenais... Et comment va ta sœur, la pauvre Hild ? Cela ne doit pas être facile sans votre père... Pauvre Olàfr ! Il ne méritait pas ce qui lui est arrivé !


— Salut à toi Jurg. Oui, tu as raison ! mais tu sais, j’ai tellement de travail à la forge que je n’ai même plus le temps de descendre à Renekvam.


Le tanneur regarda l’homme qui accompagnait Sigrid. Il tâcha de voir son visage mais l’écharpe l’en empêchait.


— Mais je parle, je parle, et je manque à tous les devoirs de la politesse... Je ne connais pas ce monsieur !


Jurg lui tendit la main pour le saluer.


— Oh ! excuse-moi ! Je te présente Lare, mon vieil oncle. Il est venu des Westgothie pour me rendre visite.


— Ton oncle Lare ? Je ne le connaissais pas... C’est incroyable, je n’en ai jamais entendu parler !


— Il n’est venu qu’une fois à Renekvam, il y a de nombreuses années. Hélas, il a été touché par la maladie des peaux qui tombent2. Et avant de quitter cette vie parmi les hommes, il a tenu à nous rendre visite une dernière fois.


Jurg fit un pas en arrière, effrayé par ce qu’il venait d’entendre.


— La maladie des peaux qui tombent ? Mais c’est très dangereux !


— Ne crains rien, il est bien soigné et il porte des vêtements qui empêchent tout contact avec la peau.


Le tanneur ne fut pas totalement rassuré et demeura prudemment à l’écart du malade. Le pauvre Lare, comprenant qu’il gênait, fit lui aussi un pas en arrière. Jurg n’en avait pas fini pour autant avec la jeune fille.


— Sigrid, on raconte que tu héberges Vick le Pêcheur dans ta maison... Est-ce vrai ?


— Oui, de manière temporaire. Il nous assiste à la forge.


— Je m’occupe peut-être de ce qui ne me regarde pas mais tu devrais te méfier, cet homme est fourbe et même dangereux.


— Ne t’inquiète pas, je sais ce que je fais.


Jurg jeta un regard autour de lui pour s’assurer qu’il n’était pas épié et chuchota :


— Les temps sont incertains... et il ne fait pas bon de dire ce que l’on pense. Mais écoute-moi : Vick a trahi ton père et il nous a livrés aux hommes d’Amslö. Tu ne peux en aucun cas lui accorder ta confiance.


— Je serai prudente, ne t’inquiète pas...


— Tu ne me comprends pas, Sigrid. Le jour où nous reconquerrons notre liberté, tous les traîtres seront jugés. Et tous ceux qui ont collaboré avec nos ennemis seront soumis au même sort.


Le tanneur avait souligné le mot traître mais Sigrid lui tint tête.


— Tu me menaces ?


— Des menaces ? Non ! Mais si tu le prends comme ça, c’est que ta conscience n’est pas vraiment tranquille.


— Je n’ai rien à me reprocher, Jurg, et je me bats chaque jour pour ne pas baisser les bras. Pour que la forge continue à rougeoyer et que le feu de Thor...


— De Thor ? Le feu de Thor ? Tu sais ce que tu risques en disant cela ?


— À présent, je dois te laisser, Jurg. Lare est fatigué et je vais le conduire à la maison. Salue ta femme et tes enfants.


Le tanneur comprit que la conversation était terminée. Il regarda la jeune fille et son vieil oncle reprendre leur chemin en secouant la tête pour marquer sa réprobation. Alors qu’ils marchaient lentement, Larc murmura :


— Tu l’as entendu ? Tu dois être prudente en choisissant tes paroles, Sigrid... Tous ceux qui résistent à Renekvam, tous ceux qui se lèvent contre Amslö ne te pardonneront pas ton geste.


— Comment oses-tu me donner des leçons ? Et tais-toi, nous devons redoubler d’attention et de prudence.


Ils arrivèrent à la maison où ils furent accueillis par les aboiements joyeux de Heimdal le molosse. La jeune fille poussa la porte pour vérifier que Vick n’était pas dans les parages mais ce fut Hild qui arriva en courant. Elle faisait de grands gestes avec les bras.


— Regarde ! J’ai reçu ma nouvelle robe... La couturière vient de la terminer !


Tout à coup, Hild s’aperçut que sa sœur n’était pas seule. En voyant cette silhouette cachée par une large écharpe, elle s’immobilisa instantanément.


— Qui est-ce ?


— Ton vieil oncle Larc... Il est malade et il doit se reposer.


— Mon oncle Larc ? Mais je ne le connais pas ! Qui est-ce ?


Hild était méfiante et Sigrid voulut la rassurer.


— C’est normal, tu n’étais pas encore née la dernière fois qu’il nous a rendu visite. Vick n’est pas là ?


— Il est à la forge... Il doit achever la commande des trois crochets pour le boucher.


— Très bien ! A présent, laisse-nous, Hild. Ton oncle doit se reposer.


La petite fille était impressionnée à la vue de ce vieil homme, courbé et recouvert d’une longue écharpe. Elle ne se fit pas prier pour quitter la pièce. Quand Sigrid et Larc furent enfin seuls, le vieil homme se redressa d’un coup et révéla sa véritable taille. Ensuite, il désigna du doigt un coin de la pièce et plus précisément une pierre du pavement, légèrement plus foncée.


— C’est là ! Donne-moi un pied-de-biche...


Sigrid lui tendit l’instrument et Larc, animé d’une force insoupçonnée pour un homme vieux et malade, entreprit de soulever la dalle. Il s’y reprit à plusieurs fois mais la pierre se montrait très résistante.


— Aaaahhh ! Elle est fermement attachée...


— Tu veux que je t’aide ?


— Je ne pense pas que tu sois plus forte que moi, si ?


Vexée, Sigrid n’insista pas et Larc poursuivit ses efforts. Il plaça le manche de métal dans la pierre, puis il donna un sérieux coup de pied dessus. Cette fois, la pierre se descella.


— Victoire ! s’écria le vieil homme.


Larc se mit à genoux, fit glisser la pierre et gratta la terre pour en extraire un petit coffre de métal. Avec mille précautions, il le sortit de sa cachette et le posa à terre. Puis, il respira en disant :


— Olàfr est sauvé !


— On dirait que j’arrive au bon moment...


Larc et Sigrid se retournèrent. Vick venait d’entrer dans la pièce ; il s’essuyait les mains à son tablier. Il s’approcha du vieil homme et, d’un coup sec, il lui souleva son écharpe.


— Freya ! Quel plaisir de te revoir !




*




Loenslag




Une terrible douleur à la tête et l’impression de ne plus avoir de jambes. Le corps plongé dans l’eau et de la boue plein la bouche. Une pierre sous la tempe et un mince filet de sang séché... Depuis combien de temps était-il là ? Et combien de temps allait-il rester dans cette position ? Il pensait avoir basculé de l’autre côté de la frontière de la vie mais il était loin d’imaginer que le séjour des morts ressemblait à de la terre mouillée.


Et s’il n’était pas encore mort, cela n’allait pas tarder. Il sentait son bras s’enfoncer lentement dans la boue et il tenta de le soulever : cela lui demanda un effort surhumain à l’issue duquel il n’arriva même pas à bouger sa main. Il voulut ouvrir grand la bouche pour respirer mais il ne réussit qu’à avaler davantage de terre. À cet instant précis, il se dit que c’était bien fini. Il ferma les yeux et se résigna à attendre la fin. C’était étrange, il y avait presque quelque chose de réconfortant dans le fait être habité par une certitude inéluctable : savoir qu’il ne sert à rien de lutter et qu’il faut se contenter d’accepter ce que l’on avait toujours cru inacceptable.


Le disciple songea à la vie qui avait été la sienne, à sa famille et à son long apprentissage auprès de l'Eveilleur. Ce dernier lui avait ouvert les yeux et révélé de nombreux mystères des dieux et de la nature. Aslak ne s’était pas toujours montré très conciliant avec lui et, à plusieurs reprises, il lui avait reproché de céder à la facilité. Il avait coutume de répéter qu’il fallait se montrer inflexible avec ceux en qui l’on croyait. C’était une manière de leur témoigner plus s'estime et de respect. Le disciple n’avait pas toujours compris cette sévérité mais, avec le temps, il avait fini par accepter attitude de son maître.


Arrivé à la fin de sa vie, il se dit qu’il regretterait même les reproches d’Aslak ainsi que la dureté dont il avait pu faire preuve. Peu à peu, il sentait ses forces s'abandonner. Ses paupières se fermèrent doucement et le silence se fit, abord entrecoupé par son souffle lent, puis de manière absolue.


Ensuite, peut-être longtemps après, il y eut une voix... venue de loin, de l’autre rive de la vie, du pays de la mort.


— Il est là !


— Nous sommes arrivés trop tard...




*




Grande Mer du Sud




Jamais je n’aurais pensé qu’un langskip puisse filer aussi vite sur la mer. Depuis que nous avions quitté le Vinland, nous n’avions rencontré aucune tempête, pas même le moindre grain. Bosko était d'excellente humeur, d’autant plus qu’il quittait enfin cette île étrange où il s’était senti mal à l’aise. Il vint s’asseoir auprès de moi, alors que je contemplais la carte d’Erik le Brun.


— À cette allure, nous serons bientôt de l’autre côté de la Grande Merrr du Sud.


— Oui, les dieux sont avec nous !


— Et il faut reconnaître que l’équipage sait y fairrre.


Je souris, d’autant plus que Bosko s’était montré particulièrement méfiant à l’encontre des hommes de Ta-Ok. Ceux-ci ne ressemblaient pas à des marins de nos fjords ; ils avaient le corps couvert de peinture dont ils ravivaient l’éclat chaque matin. Malgré le froid, ils demeuraient torse nu, de jour comme de nuit. Ils parlaient peu entre eux mais ils maîtrisaient à la perfection chaque geste à bord. Épaté par leur adresse, je songeai qu’Erik avait dû leur enseigner les techniques de navigation des Vikings. Et de toute évidence, les élèves avaient aujourd’hui des leçons à donner à leur maître. Bosko jeta un œil sur la carte que j’avais entre les mains.


— Tu es encorrre dans ta carte ? Tu sais où nous allons ?


— Oui, nous nous dirigeons vers la terre des Ibères.


— Pourquoi était-il question des dieux à corrrnes sur la stèle ?


— Je n’en sais rien...


L’homme des plaines de l’Est baissa le regard.


— J’ai une question, euh... délicate à te poser...


— Vas-y !


J’étais étonné, je n’avais encore jamais vu Bosko prendre de telles précautions oratoires.


— Fenrirrr, sais-tu ce que tu cherches ?


— Pardon ?


— Je veux dire, tu sais où tu veux nous mener et pourrrquoi tu accomplis ce voyage ?


— Tu vas encore me parler du trésor, non ?


— Il n’y a pas de trrrésor, tu n’as pas cessé de me le dire.


Je crus avoir mal entendu et je répondis avec stupeur :


— Mais tu ne me croyais pas !


Bosko me donna une grande tape dans le dos.


— Je ne suis pas sourrrd et encore moins idiot... J'ai compris qu’il n’y avait pas de trésor. Mais ta quête doit être très importante pour que tu braves autant de dangers.


— Parlons plutôt de toi. Pourquoi me suis-tu si tu sais qu’il n’y a pas de trésor ?


L’homme des plaines de l’Est était songeur.


— Je me pose la question...


— Pourquoi ne retournes-tu pas dans ton pays ?


Bosko scruta l’horizon.


— Je m’en suis éloigné en t’accompagnant au Vinland et c’est prrrobablement pour cela que je m’y suis senti aussi mal. A présent, je m’en rapprrroche, non ?


— Oui, c’est une manière de voir les choses.


— Je finirai par y retourner mais, avant, je veux percer ton secret. Tu m’intrrrigues beaucoup...


— Il n’y a pas de quoi : je ne suis pas quelqu’un de bien extraordinaire !


— Ne me mens pas... Tu as vu comment le vieil homme t’a regardé sur l’île des Glaces ? Et ensuite, comment Ta-Ok t’a épargné ? Puis rrrespecté et, enfin, il a même fini par t’aider.


— Cela ne veut rien dire. Ou alors, tout au plus, que je possède une carte précieuse...


— Non, cela veut dirrre que tu es quelqu’un de précieux ! Je sais que tu ne veux pas encorrre le reconnaître mais un jour, tu n’auras plus le choix. Tu devras le faire !


J’étais troublé par les paroles de Bosko. Je ne savais pas qui j’étais et cette ignorance était la seule raison de mon voyage. Souvent, je pensais que je m’étais montré lâche en abandonnant mes frères de Renekvam pour courir le monde. À d’autres moments, je pensais que j’avais bien agi. Ce n’est qu’en apprenant la vérité sur mon passé que je pourrais aider ceux que j’avais abandonnés.


Et puis, il y avait ce rêve qui me poursuivait depuis le début de mon voyage, ce visage dont je n’avais parlé à personne et dont les contours se précisaient jour après jour... Il y avait aussi cette silhouette, vêtue d’une robe tissée de fils d’or, qui venait à ma rencontre chaque fois que je basculais dans le sommeil. Il y avait enfin ce beau palais, baigné de soleil, où je la retrouvais. L’édifice était splendide et, en même temps, il avait tout d’une prison. La femme était devant moi, elle ouvrait la bouche, elle me parlait, mais je n’entendais pas ses paroles. Cette femme que je ne connaissais pas, que je n’avais jamais vue, sans que je comprenne pourquoi, je savais pertinemment qui elle était...


C’était ma mère !


  Chapitre 16


  Amslö

  



  Le Lynx était à bout de souffle. Cela faisait plus d’une heure qu’il cherchait le Roi à travers tout le village. Il avait parcouru les couloirs du palais, les rues d’Amslö et le quartier du port, sans succès. Dépité, il avait couru vers la plaine d’exercices militaires qui était réservée aux guerriers du royaume. Enfin, il vit arriver du Nord la silhouette de Sverre sur son cheval préféré, celui qui portait le nom de Flèche Noire.


  — Sverre ! ô Roi ! cria le Lynx.


  Le Roi galopa jusqu’à son fidèle guerrier. Comme celui-ci semblait particulièrement nerveux, il se dit que quelque chose de grave avait dû arriver.


  — Quelle tête tu fais, Lynx ! On croirait que tu viens de recevoir le ciel sur la tête !


  — Non ! Tu as reçu un message !


  Sverre fut rassuré.


  — Ah ! Et cela ne peut pas attendre ?


  — Il est envoyé par Wenceslas le Brabançon.


  À la seule évocation du nom de Wenceslas, Sverre bondit de son cheval et en confia les rênes à son guerrier. Il s’empara du message pour le lire sans attendre. Cela faisait plusieurs jours qu’il attendait des nouvelles de l’homme auquel il avait confié la tâche difficile de retrouver Fenrir. Il avait fini par penser que l’étranger auquel il avait fait confiance l’avait trahi et qu’il s’en était allé avec son or. Sans prendre la peine de s’asseoir, il lut le parchemin :

  



  
    Rapport destiné à Sverre, Roi d'Amslö et de Renekvam

  


  



  
    Après avoir quitté le Thorfjord, j’ai mis le cap sur l’île des Glaces, au cœur de la Grande Mer. J’ai rencontré un dénommé Knut, marchand d’esclaves de son état, qui avait capturé Fenrir. Il a essayé de le vendre mais sans y réussir.

  


  
    Le jeune garçon s’est échappé en compagnie d’un autre esclave, venu des plaines de l’Est et portant le nom de Bosko. Il a insisté sur le fait que ce fugitif est particulièrement dangereux et très violent.

  


  
    Selon mes renseignements, il aurait rencontré un vieil homme qui aurait été jadis en contact avec des hommes venus de Renekvam. Hélas ! je n’ai pas pu lui parler car il était mort depuis peu. En revanche, j’ai réussi à mettre la main sur une stèle recouverte de runes. Après de nombreuses tentatives infructueuses, j’ai finalement trouvé un homme qui a accepté de me la traduire. Le message invitait celui qui le lisait à partir vers l’Ouest, par-delà les mers, de l’autre côté de l’horizon. Si j’en crois la carte d’Erik le Brun, il s’agit de l’île de Vinland. J’ai décidé de ne pas le suivre dans ce périple...

    


  


  — Quel lâche ! s’exclama Sverre.


  — Pourquoi ? demanda le Lynx


  — Je te le dirai plus tard... Je poursuis ma lecture.

  



  
    Le voyage est trop dangereux et je risquerais d'y perdre sa trace ou même la vie. D’après ce que j’ai pu voir sur l’île des Glaces, il devrait avoir trouvé une autre stèle sur cette terre lointaine.

  


  
    S’il a survécu à ce voyage au Vinland, Fenrir mettra ensuite le cap vers le Sud et la péninsule Ibérique. C’est ce que j’ai vu sur la carte d’Erik le Brun.

  


  
    Je préfère donc entreprendre ce voyage jusque-là et le retrouver sur cette terre plus hospitalière. Je pense que nous devons le laisser poursuivre sa quête pour nous apporter les informations que vous recherchez.

  


  
    Je vous en dirai plus lors d’un prochain message.

  


  
    De votre Majesté, je reste l'obligé,


  


  
    
      Wenceslas.

      


    

  


  Sverre replia le parchemin et une ride soucieuse barra son front. Le Lynx connaissait bien cette expression et il hésitait toujours à aborder son maître dans ce genre de circonstances.


  — Roi... Ce sont de mauvaises nouvelles ?


  — Non, ce Wenceslas le Brabançon semble être un homme très raisonnable et, s’il me dit la vérité, il est bien sur la piste de notre jeune Fenrir. A propos, as-tu réussi à faire parler la servante qui avait assisté à la Grande Fête d’Odin3 ?


  — Oui... Cela n’a pas été difficile, elle n’était pas très résistante à la douleur.


  — Et alors ?


  — Elle a confirmé ce que nous savions. Un vieil homme s’est présenté devant Fenrir pendant la fête. Il l’a appelé « Le Fils » et lui a dit qu’à présent “tout allait changer”. Il s’est incliné devant le garçon en lui disant que son père aurait été fier d’avoir un fils tel que lui. Puis, il l’a invité à...


  — À se rendre sur Beiranger, sur la tombe d’Erik le Brun ?


  — Oui, c’est cela ! Et quelques instants plus tard, il a été mis à mort par Olàfr.


  — Il a préféré le tuer plutôt que de le laisser parler jusqu’au bout.


  — Sans doute ! Il avait peur.


  — Il sait... et nous allons le faire parler.


  Le Lynx pensa avoir mal entendu.


  — Mais, Sverre... Les Passeurs de Parole veulent le juger. Tu as oublié la Volonté de Dieu ?


  — Bien sûr que non mais, avant, nous allons l’interroger dans la plus totale discrétion. Nos amis Passeurs ne doivent pas être au courant... Tu as compris ?


  — Certes, oui, mais tu connais les risques... S’ils venaient à l’apprendre !


  — Nous devons passer outre nos craintes. Jusqu’à preuve du contraire, c’est encore moi le Roi de ces territoires, non ?


  Sverre reprit les rennes de son cheval ; il paraissait toujours aussi songeur. Le nom de Fenrir continuait à le poursuivre et finissait même par l’obséder. Il était de plus en plus convaincu que ce garçon représentait un grand danger pour Amslö.


  — Le Roi Magnus, mon père... il savait qui il était.


  — Tu en es sûr ?


  — Je pense qu’ils sont nombreux à être liés par un secret et qu’aucun d’entre eux ne veut parler.


  Plongé dans ses pensées, Sverre laissa seul son guerrier et se dirigea vers le palais. Deux gardes s’inclinèrent lorsqu’il entra dans la vaste demeure de bois et de pierre. Il s’engagea dans le couloir principal et ouvrit une petite porte qui menait aux caves. Il descendit les escaliers, parvint à un premier sous-sol, puis continua jusqu’à atteindre un deuxième niveau. Là, il arriva devant une petite porte et sortit une clé. Il la tourna dans la serrure, ouvrit la porte et pénétra dans une cellule froide et humide, plongée dans la pénombre. À ses pieds, un vieil homme était couché sous des couvertures de laine et des peaux de rennes. Il vint s’accroupir à ses côtés et lui dit à voix basse :


  — Alors, Baldr, comment te portes-tu ?

  



  *

  



  Loenslag

  



  Hardok admirait l’épée ornée de serpents qui était posée sur le coffre. Il en détaillait chacune des gravures et appréciait la qualité de la lame. Puis, il la saisit par la garde et tenta de la soulever. Il réussit à peine à la faire bouger.


  — Tu n’y arriveras pas !


  Le Roi se retourna et s’exclama :


  — Tu es revenu parmi nous, disciple ! Tu es un homme très résistant... J’avoue que je ne pensais pas que tu réussirais à t’en sortir.


  Allongé dans un lit, le disciple releva un peu la tête.


  — Tu ne pourras pas la porter... Aslak me l’a confiée... Moi seul peux la soulever.


  Hardok éclata de rire.


  — Ha ha ha ! Tu ne m’apprends rien ! Mes hommes ont dû s’y mettre à trois pour la transporter jusqu’ici.


  — Mais... que s’est-il passé ?


  — Il s’est passé que tu as abusé de l’excellent bjorr de Loenslag !


  — Et ensuite ?


  — Tu es tombé !


  L’inévitable Orge était entré dans la pièce. Il prit la parole.


  — Un homme te raccompagnait mais tu as demandé à retourner seul dans ta chambre... Comme tu as insisté, il t’a laissé faire.


  — Alors, poursuivit le Roi, tu as glissé dans le profond fossé derrière le palais. Un de nos gardes t’a trouvé hier matin alors que tu étais occupé à mourir dans la boue.


  — Nous te croyions mort mais ton cœur continuait à battre lentement. Nous t’avons sorti de là et nous t’avons soigné.


  — Oui ! Tu as déliré pendant plus d’un jour et plus d’une fois nous avons pensé que tu allais nous quitter pour gagner l’autre monde. Mais voilà que tu es là ! Les dieux se sont montrés très cléments envers toi.


  Le Roi Hardok paraissait sincèrement heureux de voir son invité revenir à la vie et le jeune homme lui en était reconnaissant. De son côté, Orge présentait un visage affable mais le disciple ressentait un courant froid dans le dos à mesure qu’il s’approchait de lui. Il posa sa main sur son front pour évaluer sa température et il sourit.


  — Notre ami va beaucoup mieux..., dit-il.


  Puis il s’approcha de son visage et ajouta à voix basse :


  — Je suis sûr qu’il se montrera plus prudent à l’avenir, n’est-ce pas ?


  Le disciple déglutit. Les paroles que venait de prononcer l’oncle du Roi n’avaient rien de réconfortant. Au contraire, elles résonnaient comme une menace à ses oreilles. Du tac au tac, il lui répondit :


  — Je suis venu ici pour accomplir ma mission et je ne trouverai de réconfort que lorsque Hardok acceptera de se rendre à Trollveggen, sur l’invitation de mon maître.


  Le disciple regarda Orge dans le blanc des yeux. Une ombre passa sur le visage de l’oncle du Roi : celle-ci portait un nom, c’était l’ombre de la mort !

  



  *

  



  Grande Mer du Sud

  



  Arriva le moment où nous dûmes prendre congé de nos amis du Vinland. Ils préparèrent notre barque et la remplirent de victuailles pour nous permettre d’affronter la fin de la traversée. Ils nous saluèrent les uns après les autres, puis s’en retournèrent sur la Grande Mer. Nous nous retrouvâmes seuls dans notre barque de pêcheur et nous déployâmes notre petite voile.


  Les premiers jours furent difficiles. Le vent s’était apaisé au point de disparaître et nous fûmes obligés de ramer pour avancer. La première nuit, j’eus beaucoup de mal à trouver le sommeil et la deuxième ne fut pas vraiment meilleure... Bosko ne connaissait pas ce problème, même s’il fut réveillé à plusieurs reprises par le tangage de notre esquif.


  Puis arriva la troisième nuit... Ma fatigue était telle que j’étais convaincu de pouvoir m'endormir plus facilement. Je me couchai dans le fond de la barque et je m’emmitouflai dans une peau de loup rapportée de Renekvam. Je sentis mes paupières devenir lourdes et je basculai dans le monde des songes.


  Hélas ! mon endormissement ne fut pas la promesse d’une belle nuit : il n’était que le départ d’un long cauchemar. Je me souviens d’une grande silhouette, celle d’OIàfr qui me menaçait d’un marteau de sa forge. Il me surprit en plein sommeil et brandit son outil pour me punir de l’avoir abandonné à son sort de prisonnier, dans le village. J’esquivai le coup et je me retrouvai instantanément sur l’île Sekken. Toujours épuisé, je cherchai à trouver le réconfort sur la tombe d’Erik le Brun. Je sentais que le sommeil arrivait tandis qu’un homme s’avançait vers moi : c’était Knut, le marchand d’esclaves. Il portait de lourdes chaînes et il voulait m’entraver. Je voulais m’enfuir mais la fatigue était beaucoup trop forte : j’étais incapable de marcher. Je sentis les chaînes autour de mes poignets et de mes chevilles, puis je basculai dans un précipice et atterris sur une pierre. Le choc fut terrible, à tel point que je sentis mon dos se briser. Je restai ainsi pendant de longues heures, jusqu’à ce que des silhouettes rouges s’avancent vers moi.

  



  Les Passeurs de Parole !

  



  Leur chef vint à ma rencontre et me tendit la main. Il sourit avec bienveillance et, étrangement, je sentis que la douleur s’atténuait... J’allais tendre la main quand une lumière apparut à l’autre bout du tunnel. Celle-ci s’accompagnait d’une chaleur réconfortante ; je la reconnus très vite : il s’agissait de ce palais du Sud, de cette robe tissée d’or et de cette femme que je connaissais. Était-elle vraiment ma mère ? Et comment l’aurais-je su puisque je ne l’avais jamais vue ? Comme je continuais à la regarder, les Passeurs de Parole me rappelèrent à l’ordre. Des hommes d’Amslö, guidés par Sverre, arrivèrent à leur tour. Le Roi cria un ordre et l’un de ses guerriers se précipita vers moi pour me donner un coup de couteau au bras.


  Le sang commença à couler et je vis la lumière s’éloigner, comme si elle avait été happée vers le fond du tunnel. Malgré la douleur, je me levai et me tins sur mes jambes. Je commençai à courir vers la femme vêtue de la robe tissée de fils d’or.


  Je me mis à hurler :


  — Attends !


  Je me débattis et sentis que la barque allait basculer.


  — Tu es devenu fou ! Arrrête !


  Bosko tentait de stabiliser notre embarcation qui menaçait de se retourner. Des gouttes de sueur coulaient sur mes tempes.


  — Tu as encore fait un cauchemar ! Il est temps que cette traversée s’achève...


  Je ressentis une terrible douleur au bras droit.

  



  Le coup de couteau ! La blessure !


  Je soulevai ma manche : à mon grand soulagement, je ne découvris pas la cicatrice d’un coup de couteau mais un nouveau tatouage gravé sur ma peau.

  



  Thorn !



  [image: image 2]


  Bosko écarquilla les yeux.


  — Mais... Quel est ce nouveau prodige ? C’est incrrroyable ! Tu es vraiment un homme étrange...


  Je ne l’écoutais pas, trop occupé à détailler mon tatouage.


  — Je me souviens des leçons de Fiolnir. Thorn est lié à la naissance du géant Thor, lors de l’éveil de sa conscience personnelle à sa nouvelle vie. C’est le géant qui entre dans le monde des hommes...


  — Fenrirrr, tu m’écoutes ?


  — En toutes circonstances, Thorn incarne la résistance et la réaction.


  — Fenrirrr !


  — Notre prochaine escale sera décisive. Il faudra être fort...


  — Mais qu’est-ce que tu rrracontes ?


  — Écoute-moi : si nous venons à faiblir, nous devrons accepter de mourir.


Chapitre 17


Renekvam, forge




Un sourire triomphant illuminait le visage de Vick. Il s’avança vers Freya qui avait discrètement posé le coffre à terre.


— Alors... Si je m’attendais à ça ! Le retour de notre chère petite Freya ! Bienvenue à la maison.


— Arrière, Vick ! Ne t’approche pas !


— Comment ça ? Tu oses me donner des ordres, sous mon propre toit ? Cela n’est pas très poli, me semble-t-il.


— Tu n’es pas chez toi !


Avec l’agilité d’un chat sauvage qui se lance sur sa proie, Vick saisit Sigrid par le bras et l’attira vers lui.


— Tu l’entends, Sigrid ? Qu’est-ce que je t’avais dit ? Ta sœur est une fille jalouse. Elle ne supporte pas que les autres soient heureux ! Elle est folle de rage, tout simplement parce que je me sens bien avec toi.


— Sigrid ! Ne l’écoute pas...


— La vérité, Freya, même si elle te fait mal aux oreilles, c’est que nous sommes très heureux ensemble, ta sœur et moi. Depuis que tu es partie, les carnets de commandes de la forge sont remplis, nous respectons les délais de livraison et, en plus, nous nous aimons !


Sigrid sentit son cœur s’emballer. « Aimer » : jamais encore Vick n’avait employé ce mot. Conscient du trouble qu’il venait de provoquer chez elle, le jeune homme joignit le geste à la parole. Il serra la sœur de Freya contre lui, approcha ses lèvres des siennes, et lui donna un fougueux baiser. La jeune fille fut prise de vertige, puis elle se blottit contre l’homme qu’elle aimait sans avoir jamais osé le lui dire.


— Tu fais moins la fière, Freya... Tu comprends enfin que tu n’as plus ta place dans cette maison.


— Vick, s’écria soudain Sigrid, Freya est ma sœur ! Elle est chez elle ici.


— Elle était chez elle, ma belle. Il faut voir la réalité en face. Les hommes d’Amslö gouvernent le village et Freya devrait être au palais de Sverre pour accomplir son travail de servante. J’ignore quel tour elle est occupée à jouer à son maître mais elle risque de le payer très cher...


Avec discrétion, Freya poussa le coffre du pied pour le dissimuler sous un voilage qui pendait devant la fenêtre. Pendant ce temps, Vick poursuivait son réquisitoire.


— Une nouvelle ère a commencé, non seulement dans cette maison mais aussi à Renekvam. Malheureusement pour toi, tu n’y as pas ta place.


— Si c’est une ère du mensonge et de la trahison, tu t’y sentiras parfaitement à l’aise, lui répondit-elle. Tu as trahi non seulement ton peuple mais aussi ton père et enfin moi, lorsque tu prétendais m’aimer comme tu l’affirmes aujourd’hui à ma sœur.


— Pauvre Freya... Tu ne peux rien comprendre au sentiment qui me lie à Sigrid, parce que l’amour est un sentiment qui t’est étranger. Ton cœur est plus sec et dur qu’une pierre de lande par un été sans pluie.


Puis, il la regarda avec un faux air de pitié.


— Qu’allons-nous faire de toi ? Tu ne peux pas rester ici. Les hommes d’Amslö auront tôt fait de nous accuser de complicité et de condamner la forge. Pire, ils vont enfermer Sigrid et lui faire payer des fautes qu’elle n’a pas commises. Et Hild : as-tu pensé à ta petite sœur ? Elle va se retrouver toute seule !


— Ne la réveille pas, demanda Sigrid.


— Je ne vois que deux solutions : soit tu acceptes de partir sans demander ton reste, soit nous te livrons aux hommes d’Amslö.


Freya continuait à pousser le coffre du bout du pied ; elle ne vit pas le bâton appuyé contre le mur. En le faisant tomber, elle provoqua un bruit sourd. Vick dit à voix basse :


— Et tu penses que j’étais assez bête pour ne pas remarquer ton petit manège avec ce coffre ? Laisse-moi voir ce qu’il contient.


— Ne t’approche pas ! menaça Freya. Ce coffre ne t’appartient pas !


— Tu n’as donc pas encore compris, espèce de cruche du fjord ? Bientôt, tout ce que contient cette maison m’appartiendra.


Puis, il regarda Sigrid en souriant et précisa :


— Enfin, je voulais dire : nous appartiendra !


Vick s’avança vers le coffre et, tandis qu’il se baissait pour le ramasser, Freya recula, s’empara du bâton et lui asséna un violent coup sur la nuque. Vick perdit instantanément connaissance et s’affaissa sur le sol. Sigrid courut vers lui.


— Tu l’as assommé ! cria-t-elle. Ou alors il est mort ? Oh ! par tous les dieux... Qu’as-tu fait ?


— Mais enfin, espèce de sotte, calme-toi ! Tu n’as pas entendu ce qu’il disait : c’était lui ou moi !


— Non, c’est toi qui ne l’as pas entendu ! Il m’aime... Enfin, il m’aimait avant que tu ne le frappes...


Sigrid éclata en sanglots et Freya se rapprocha d’elle. Elle ne savait pas comment s’y prendre mais elle voulait lui montrer à quel point elle tenait à elle. Elle la serra dans ses bras ; Sigrid n’en revenait pas : jamais encore, sa sœur ne l’avait traitée comme ça.


— Petite sœur, fais-moi confiance, je n’avais pas le choix. A présent, je ne vais plus vous laisser seules, Hild et toi. Tu vas m’écouter, tu veux bien ?


Entre deux sanglots, Sigrid acquiesça.


— Et Vick ?


— Tu vas réveiller Hild et vous allez me suivre. Nous allons emporter le coffre et...


Freya la serra encore une fois très fort contre elle et murmura :


— Ce sera difficile pour toi et tu devras être forte. Mais je te jure qu’il n’y a pas d’autre solution.




*




Terres du Nord




À contrecœur, les Passeurs de Parole avaient entrepris le voyage que leur supérieur leur avait ordonné d’accomplir. Ce n’était pas qu’ils refusaient leur mission ; au contraire, ils étaient même convaincus de la justesse de leur cause. En vérité, ils n’avaient pas envie de gagner les terres du Nord et encore moins de se frotter à leurs habitants qui étaient réputés être les plus cruels parmi les barbares. Combien de fois n’avaient-ils pas envoyé des langskips menaçants à tête de dragon vers les terres du Sud pour les piller sans vergogne ni pitié ? Combien d’honnêtes femmes n’avaient-elles pas été souillées dans leur honneur ? Et combien de ministres de la Foi n’avaient-ils pas payé de leur vie la sauvagerie et la cupidité de leurs bourreaux ?


Parmi les Passeurs de Parole, ils s’en trouvaient qui pensaient qu’on ne change pas les hommes aussi facilement. Les cœurs de ces idolâtres étaient encore remplis d’images de Thor et d’Odin, et pourtant ils affirmaient être convertis à la Nouvelle Foi. Un homme pouvait changer de braies ou de lance mais il ne pouvait pas troquer son âme du jour au lendemain. Heureusement qu’il y avait l’or et la promesse de fructueux échanges commerciaux pour convaincre quelques réticents plus influençables ; mais cela ne suffisait pas à convertir tout un peuple. Enfin, il fallait tenir compte de l’éloignement géographique : plus on montait vers le Nord et moins les contacts avec la Nouvelle Foi avaient été féconds.


Comment expliquer à ces sauvages qui vivaient au bord de leur fjord ou au cœur de leur forêt qu’ils devaient honorer un Nouveau Dieu ? Comment leur faire renoncer à la célébration des cycles de la Nature, alors qu'ils vivaient en parfaite harmonie avec celle-ci ? Toutes ces sombres pensées hantaient les esprits des Passeurs de Parole qui cheminaient vers le Nord mais elles ne pouvaient les détourner de la seule vérité qui comptait : celle qu’ils détenaient au fond de leur cœur.


Chacun était pourvu d’un couteau pour affronter ses ennemis ainsi que d'une généreuse bourse d’or pour acheter les consciences. Ils avaient troqué leur habituelle robe pourpre pour une tenue beaucoup plus discrète. Pour garantir la réussite de leur mission, il était essentiel de ne pas se faire remarquer. Mais c’était le moindre des sacrifices auxquels ils devaient consentir. Lorsqu’ils demandaient l’hospitalité dans les villages, ils devaient accepter de partager une nourriture qu’ils n’aimaient pas, des fêtes barbares qu’ils réprouvaient et parfois même de dormir dans des chambres ornées d’idoles qu’ils exécraient. Mais ils se taisaient... Ils devaient s’armer de patience et de silence pour remplir la mission qui était la leur.




Après des jours d’épreuves et de cheminement, le premier Passeur de Parole finit par arriver à Eisdal, le royaume du vieux Roi Almar, qui connaissait les affres de la faim et de la pauvreté. Quand il entra par la porte Sud du village, il fut étonné de croiser de nombreux mendiants qui sollicitaient sa générosité. Un groupe d’enfants passa à côté de lui ; ceux-ci n’étaient pas joyeux et ils ne songeaient pas à s’amuser comme les autres enfants de leur âge. Ils étaient maigres et le Passeur crut voir de la lassitude dans leur regard. Un peu plus loin, un marchand venait d’ouvrir son échoppe, garnie en tout et pour tout de quatre poissons. Et pourtant, une longue queue de clients patientait déjà.


Une telle pauvreté peut-elle être possible ?


Le Supérieur avait raison en parlant de la manière dont il faudrait convaincre le vieux Roi. Dès lors, le Passeur décida de se rendre au plus vite au palais. Il demanda son chemin à un homme qui tirait une charrette chargée de quelques branchages probablement destinés à allumer un feu.


— L’homme ! Peux-tu m’indiquer la route pour accéder au palais du Roi Almar ?


— Tu n’es pas très loin, il te suffit de remonter la côte. C’est la maison la plus haute, celle qui est surmontée des Enseignes aux Poissons.


Le Passeur observa l’homme un instant et lui dit :


— Pardonne ma curiosité mais comment se fait-il que le village soit aussi démuni de tout... Le royaume était jadis réputé pour sa prospérité !


— Il y a bien longtemps de cela... C’était avant les épidémies et les mauvaises pêches. Aujourd’hui, nous n’avons même plus de quoi nous nourrir. Les parents voient leurs enfants mourir et les adultes n’ont plus le temps de devenir vieux. C’est un grand malheur pour Eisdal !


— Mais que s’est-il passé ?


— Personne ne le sait mais, moi, j’ai mon idée...


— Ah ? Et quelle est-elle ?


L’homme jeta un regard autour de lui pour s’assurer que personne ne l’écoutait et dit :


— Les dieux nous ont abandonnés... Ils nous ont laissé tomber. Quand nous étions riches, nous ne nous sommes pas assez occupés d’eux. Et pour nous punir, ils sont partis. Et ils ne reviendront plus.


— Il est un autre Dieu...


— De quel Dieu parles-tu ? Nous avons perdu toute confiance.


Le Passeur sortit une petite pièce d’argent de sa bourse et la mit dans sa main.


— Tu verras, la confiance perdue peut se retrouver. Il suffit d’avoir le cœur et la Foi.


Éberlué, l’homme vit ce drôle de personnage s’en aller. D’un pas décidé, il montait la route qui menait au palais d’Almar.


— Qui es-tu donc, étranger ? dit l’homme en retournant en tous sens la pièce qu’il venait de recevoir.



*




Péninsule Ibérique,


En chemin vers Cordoue




Nous avions débarqué dans un monde inconnu. Rien de ce que j’avais connu dans ma vie n’existait sur cette terre lointaine. Le phénomène le plus étonnant et le moins supportable était bien sûr la chaleur. Bosko m’avait expliqué qu’il avait déjà été soumis à de telles températures et que le corps humain pouvait parfaitement y résister. Pour ma part, j’étais loin d’en être convaincu. Dès les premières heures du jour, le soleil était tel que je sentais la sueur perler sur mon front mais aussi dans le creux de mon dos. Parfois, je sentais même la transpiration qui coulait dans mes yeux ; ceux-ci se mettaient alors à piquer et ma vue se brouillait. Nous avions une longue route devant nous et, plus d’une fois, je pensai que je n’y arriverais pas... Je guettais chaque tache d’ombre bienfaitrice, sous un arbre ou le long d’un rocher. Je fermais alors les yeux et j’imaginais que je faisais un grand plongeon dans un fjord glacé. Un frisson de bien-être parcourait alors mon corps mais je comprenais vite que ce n’était qu’un lointain et inaccessible désir. Pour le moment, je devais continuer à endurer cette souffrance. J’avais même l’impression que j’étais au cœur de la forge d’Olàfr qui m’avait toujours paru être le lieu le plus chaud sur cette Terre.


Avec une telle chaleur, chaque mouvement était pénible ; chaque pas représentait un effort, mais il fallait avancer. Nous n’avions pas le choix, la carte était catégorique : nous devions atteindre la ville de Cordoue !


Tout était étonnant sur cette terre, à commencer par les paysages. Ils étaient tellement secs qu’on pouvait imaginer que la pluie ne tombait jamais ici. Le sol était creusé de crevasses, parfois très profondes, dans lesquelles il fallait prendre garde de ne pas mettre les pieds. Et puis, il y avait aussi les femmes vêtues de noir et les hommes qui portaient des foulards sur la tête pour se protéger du soleil. Après une longue marche, nous arrivâmes dans une petite vallée qui semblait plus fertile.


— Regarde ces arbres... Où trouvent-ils l’eau pour pousser comme ça ? Et quels sont ces petits fruits étranges ? On peut les manger ?


Bosko sourit.


— Ce sont des olives ! Tu peux les goûter mais ceux qui vivent ici en font surrrtout de l’huile.


— Tu connais beaucoup de choses.


— Disons que j’ai un peu voyagé mais je n’étais encore jamais venu en pays ibérrrique.


— Tout est si différent ici : la terre, la nourriture, les gens...


— D’après ce qu’on raconte, c’est un peuple fierrr. Ils ont été envahis par des hommes du désert qui en ont fait leur pays.


— Des hommes du désert ?


— Oui, il paraît qu’il existe au Sud d’autrrres terres encore plus arides que celles-ci. Le soleil y est encore plus fort et le sable s’étend à perte de vue.


— Par Thor ! Mais comment des hommes peuvent-ils vivre dans une telle fournaise ?


Bosko éclata de rire.


— Apparemment, le soleil n’est pas fait pour toi. Je pense que la fraîcheurrr de tes forrrêts te manque.


— Tu as raison... Les Vikings ne sont pas faits pour vivre ici !


— Et pourtant... On raconte que tes frèrrres sont venus pour attaquer la ville de Cordoue.


— Les hommes du Nord sont venus jusqu’ici ?


— Oui... La ville de Cordoue est devenue la capitale de leur pays. Quant à leur souverrrain, il s’appelle al-Hakam II et il est l’un des plus glorrrieux califes de la Mer Bleue.


— Les Vikings... Tu veux dire qu’ils ont pillé Cordoue ?


— Oui, mais ils n’y sont plus revenus depuis cette époque. Tu dois savoir que Cordoue ne ressemble à rien de ce que tu as vu. On raconte qu’elle compte de nombrrreux lieux de culte et des centaines de bains publics. Quant au palais du calife, il est le plus fastueux du monde.


— Un palais ?


Je songeai alors à mes rêves. Se pouvait-il que la femme qui venait à ma rencontre dans mes rêves habite ici ? Si c’était le même palais, ma quête touchait peut-être à sa fin.


— Mais comment connais-tu aussi bien ce pays si tu n’y es jamais venu ?


— Cordoue est connue à travers le monde entier ; c’est la plus grande ville de la Mer Bleue. Tu verrras que la vie y est très différrrente.


— Une ville plus grande qu’Amslö ?


Bosko m’adressa un sourire qui me déplut et me parla comme s’il s’adressait à un enfant.


— Il n’y a aucune commune mesurrre ! Là, il y a tellement de maisons en pierre et en brique qu’il existe des endroits de la ville où l’on ne peut même pas voir le ciel.


— Mais nous avons la Grande Halle à Renekvam !


— Et le palais du calife est tellement grand qu’on peut y voirrr les nuages sous les voûtes des grands salons.


— Des nuages à l’intérieur ? Tu racontes n’importe quoi !


J’étais vexé. Bosko m’avait parlé comme si j’étais le dernier des idiots. Comme cela nous arrivait souvent, nous poursuivîmes notre route sans plus nous adresser la parole, puis nous nous arrêtâmes près d’une rivière qui portait la promesse d’un peu de fraîcheur. Bosko s’assit et sortit de son sac quelques fruits ainsi qu’un morceau de pain. Comme toujours, il mit son poignard à côté de lui. Pour ma part, je tenais mon bouclier et mon épée ornés de la triade de loups. Dans ma bourse, je gardais aussi la corde fine que m’avait donnée Ta-Ok. Pendant la traversée, son hameçon nous avait été utile quand nous avions appris à nous en servir et, une fois de plus, il fit des merveilles dans cette eau particulièrement poissonneuse. Nous mangeâmes, toujours en silence, puis Bosko s’endormit.


Je sortis la carte de ma bourse et l’étudiai avec attention. Non seulement la ville de Cor doue était bien mentionnée sur la terre Sibérie mais, en plus, un détail de la cité figurait à côté : une maison était signalée, non loin du palais du calife. Une lettre la désignait : « O ». Plus j’y réfléchissais, plus je me disais que cette initiale ne pouvait être que le signe de la présence d’Olàfr dans cette ville. Avant d’être forgeron, il avait été commerçant et, à ce titre, il avait parcouru tout le continent. C’était ici que je devais trouver les traces de ce qu’il m’avait caché dans notre pays.


Chapitre 18


Loenslag




Le disciple n’avait pas attendu d’être complètement rétabli pour tenter de convaincre Hardok. À chacune des visites du Roi, il lui répétait l’importance du voyage à Trollveggen, de la rencontre avec Aslak et de la Grande Cérémonie. Et, à chaque fois, le souverain repoussait au lendemain sa décision qui, selon lui, entraînerait de nombreux bouleversements dans le gouvernement de son royaume. Le disciple en était convaincu : le maître de Loenslag cherchait des prétextes pour ne pas accomplir le voyage et, surtout, il attendait que son oncle Orge lui donne la permission de partir.


Dès qu’il fut suffisamment rétabli, le disciple décida qu’il devait parler à l’homme qui, dans l’ombre, gouvernait le pays. Il commença par l’observer et consigner chacune de ses habitudes. Sa vie était réglée comme celle du berger qui accomplit, chaque jour, des gestes identiques, et qui emprunte quotidiennement les mêmes chemins dans la montagne. Orge commençait la journée en se levant tôt pour examiner les affaires de l’Etat dans son bureau. Puis, il effectuait une longue promenade le long du fjord, accompagné de son chien et au cours de laquelle il méditait. Ensuite, il rentrait au palais et se rendait auprès du Roi. Il passait l’après-midi à rencontrer les hommes importants du royaume, ainsi que les visiteurs de passage à Loenslag. L’homme mangeait peu, ne buvait que de l’eau et allait se coucher tôt. La vie de Orge ne laissait aucune place à l’inattendu et le disciple conclut que la promenade matinale était l’unique moment où il pouvait le rencontrer.


Ce matin-là, il se posta donc dans une cabane de pêcheur dont il savait qu'elle était sur l’itinéraire du grand conseiller et il attendit. Comme de coutume, Orge passa à l’heure où le fond de l’air commençait à se réchauffer sous l’effet du soleil. Il était accompagné de son chien, un bel animal blanc comme ceux qui tirent les traîneaux par temps de grandes neiges. Quand le grand conseiller arriva à la hauteur de la cabane, le disciple sortit et se planta devant lui.


— Orge, je dois te parler.


— Le jeune disciple d’Aslak ! Quelle joie de te rencontrer. Je constate avec plaisir que tu te portes mieux !


L’oncle du Roi était décidément un homme étrange. Quand Orge disait qu’il était heureux, aucune expression de joie ne traduisait le bonheur sur son visage. Pas plus que quand il était désolé, en colère ou amusé. Son expression évoquait la surface d’un lac qu’aucun souffle de vent ne viendrait jamais perturber.


— Je veux te parler de Trollveggen.


— Je m’en doute, mais tu dois t’adresser au Roi pour ce sujet.


— Non, c’est toi qui dois me répondre. Je pense que Hardok attend ton accord pour entreprendre ce voyage.


— Le Roi n’a pas besoin de mes conseils et encore moins de ma permission ; il est assez avisé pour gouverner seul. Je pense seulement qu’il redoute un aussi long voyage. Les affaires de l’État le retiennent ici, à Loenslag, et il est toujours hasardeux de s’absenter trop longtemps.


— Tu devrais le convaincre.


Sans ciller, Orge lui répondit :


— Je crains que tu ne me comprennes pas... Ce voyage n’est pas à conseiller.


— Mais il faut qu’il y aille ! L’avenir de la terre des Dix Royaumes en dépend.


— Cela fait longtemps que les Dix Royaumes n’existent plus.


Cette fois, son expression s’était faite plus sévère. De toute évidence, Orge ne tolérait aucune contradiction. Il regarda le jeune homme et lui parla comme il l’avait déjà fait quand il était revenu à la vie après son long sommeil.


— Rappelle-toi de ce que je t’ai dit quand tu as retrouvé la conscience... Il est dangereux de s’opposer.


— Et toi aussi, souviens-toi de mes paroles : je n’abandonnerai pas. Jamais !


Comme s’il sentait croître la tension entre les deux hommes, le chien d’Orge montra les crocs et se mit à gronder.


— Reste là ! Ne bouge pas !


— Dommage que tu t’obstines à ne pas comprendre...


Le disciple n’eut pas le temps de réfléchir au sens de la nouvelle menace de l’oncle du Roi. À cet instant, un soldat surgit ; il le reconnut : c’était le même que celui qui l’avait poussé dans le fossé lors de la fameuse nuit ! Cette fois, l’homme brandissait un couteau.


— Tu pensais que je n’avais pas remarqué ton petit jeu ? Cela fait plusieurs jours que tu me suis en imaginant être discret. Comment peux-tu être aussi naïf ?


— Arrière ! dit le disciple en portant la main sur son épée aux serpents.


— Pauvre disciple, tu m’obliges à achever ce que nous avions commencé l’autre nuit... Tu ne pourras t’en prendre qu’à toi-même !


Orge fit un rapide mouvement de la tête pour signifier à son guerrier d’achever sa besogne. Celui-ci brandit son poignard et se précipita sur le disciple qui, à son tour, leva son épée. Etrangement, il n’eut pas le sentiment de la diriger... C’était comme si l’arme savait pertinemment ce qu’elle avait à faire : elle se dressa et alla transpercer le cœur de son adversaire. Le guerrier tomba à terre. Orge fit un pas en arrière, tandis que son chien commençait à aboyer. L’oncle du Roi sortit un couteau de sa longue tunique blanche et menaça le disciple :


— Ne m’approche pas !


— Prends garde, mon épée est guidée par nos dieux...


— Balivernes !


— Euh... Pardonnez-moi... Savez-vous où je puis rencontrer Hardok, le Roi de ce pays ?


La voix provenait de l’autre côté de la cabane du pêcheur. Orge et le disciple se retournèrent et se trouvèrent face à un étranger. À en juger par sa mise et son visage fatigué, il venait d’arriver à Loenslag après un long voyage. Il était habillé comme n’importe quel voyageur mais il portait autour du cou un ruban rouge.


Un Passeur de Parole !


Le disciple s’était souvenu des enseignements d’Aslak et avait rapidement identifié le visiteur. Il posa son épée à terre mais il sentait que celle-ci était réticente, comme si elle voulait à tout prix en découdre. Soudain, le Passeur vit la dépouille du guerrier à terre.


— Mais qu’est-il arrivé à cet homme ? Il faut lui venir en aide !


— Il est trop tard pour lui, dit calmement Orge. En revanche, toi, tu es arrivé à temps. Je suis l’oncle du Roi de ce pays ; et toi, qui es-tu ?


— Tu es Orge ? Mais alors, c’est la Destinée qui t’envoie ! Je suis un Passeur de Parole venu des terres du Sud et j’ai pour mission de m’entretenir avec toi.


Le visage d’Orge demeura aussi impassible que de coutume mais, cette fois, sa satisfaction était manifeste. La lueur de triomphe qui traversa son regard fut insupportable pour le disciple qui souleva son épée. Il menaça Orge et le Passeur de Parole et leur dit :


— Vous allez m’obéir ou vous le regretterez... Vous allez entrer dans cette cabane sinon je laisserai parler mon épée.


Orge le regarda avec mépris.


— Tu as perdu la raison... Tu signes ton arrêt de mort !


— Tais-toi et avance !


Le Passeur de Parole était déjà entré dans la cabane ; l’oncle du Roi se retourna une dernière fois.


— Tu vas connaître la même fin que tous ceux qui se sont opposés à moi !


L’épée se mit à vibrer et, d’un coup de crosse, l’arme l’assomma et le conseiller du Roi s’écroula. Le disciple s’empara d’un cordage laissé par le pêcheur dans sa cabane et commença à attacher solidement les deux hommes : il aurait fallu un prodige pour qu’ils puissent se libérer. Enfin, il déchira un linge pour les bâillonner. Il contempla un instant son œuvre et lança à Orge :


— À présent, il me sera plus facile de convaincre le Roi !


Il ferma la porte en l’attachant avec un cadenas qu’il emportait toujours avec lui.




*




Cordoue




Bosko n’avait pas menti : Cordoue dépassait tout ce que j’avais pu imaginer. Les tours y étaient si hautes qu’elles semblaient chatouiller le ciel de leurs toits pointus. La ville comptait tellement de rues et de bâtiments qu’il était presque impossible de s’y repérer. Impossible de voir l’horizon et parfois, même, d’apercevoir le soleil. Certaines ruelles étaient tellement sombres qu’on aurait pu imaginer que la nuit était déjà tombée, alors que l’après-midi venait à peine de commencer.


Heureusement, je possédais le plan d’Erik le Brun qui m’indiquait clairement le quartier dans lequel nous devions nous rendre. Pour y arriver, nous traversâmes de vastes ateliers desquels s’échappait une odeur pestilentielle. Pour ne pas vomir, je me bouchai le nez et Bosko éclata de rire.


— C’est vrrrai ! J’ai oublié de te dire quelle était la grande spécialité de Cordoue. On fabrique ici les plus beaux cuirs du monde. Certains sont tellement travaillés qu’on jurerait qu’ils sont des étoffes fragiles. Et pourtant, ils sont plus solides qu’un tablier de forgeron !


La comparaison me fit penser à Olàfr et à Renekvam. Mais je n’oubliais pas la maison que nous devions trouver. Par chance, Bosko maniait quelques mots de la langue des hommes qui vivaient dans ce pays et cela nous permit de nous diriger à travers le dédale des rues, jusqu’à un quartier réputé pour être le plus animé de Cordoue. Ici vivaient des hommes venus des quatre coins du monde. Certains avaient la peau sombre comme les hommes du Sud tandis que d’autres, nés des brumes du Nord, étaient beaucoup plus pâles. Certains vénéraient un dieu du désert tandis que leurs voisins célébraient un autre dieu des sables. Quelques-uns étaient fidèles aux dieux du ciel, de l’eau et du feu et tous ces gens paraissaient vivre en bonne intelligence. Pour la première fois, je remarquai aussi les cornes de taureau aux fenêtres et je me souvins de la prédiction gravée sur la stèle :




Tu placeras ton périple sous le signe des dieux à cornes.




Avec l’aide de mon compagnon, nous interrogeâmes plusieurs personnes au fil des rues et, enfin, nous arrivâmes devant une étrange maison blanche. Je dis « étrange » parce qu’elle ne ressemblait pas aux demeures que j’avais connues jusqu’ici : sa base était très étroite et elle comptait plusieurs étages, chacun muni d’une petite fenêtre. Je levai la tête et remarquai qu’elle était surmontée d’une modeste terrasse où étaient plantées quelques fleurs, ainsi que deux arbustes portant des fruits. Une vieille dame vêtue de noir, à la manière des gens de ce pays, sortait justement de la maison. Elle finissait de balayer et s’assurait qu’aucun détritus ne se trouvait plus devant chez elle. Je dis un mot à Bosko et vis qu’elle tournait la tête : elle paraissait avoir compris ma langue. Je décidai de tenter le tout pour le tout et lui adressai la parole :


— Bonjour femme. Nous sommes à la recherche de la maison d’un ami... La maison d’Olàfr.


Avais-je eu raison de rapprocher le « O » sur la carte du nom d’Olàfr le forgeron ? Je n’allais pas tarder à le savoir.


— Olàfr ? Il est parti depuis bien longtemps ! Plus personne ne le connaît dans le quartier, à part une ou deux vieilles comme moi.


— Pourrais-tu nous parler de lui ?


La vieille femme se fit méfiante.


— Et pourquoi te parlerais-je de lui ? Était-il ton ami ?


Que devais-je lui dire ? Je n’eus pas le temps de réfléchir et lui dis simplement :


— Olàfr m’a recueilli et il m’a élevé.


La vieille femme me regarda, puis dit, presque à contrecœur :


— Entrez, je vais vous servir à boire.




*




Renekvam




Les deux sœurs attendirent le cœur de la nuit pour sortir de la maison. Au fil des semaines, le peuple semblait s’être résigné à la situation, et la surveillance des hommes d’Amslö s’était faite moins rigoureuse. Les guerriers ne passaient plus la nuit à patrouiller à travers les rues de Renekvam ; ils se contentaient de demeurer à leur poste de garde et de contrôler les hommes qui passaient devant eux. Heureusement, Sigrid connaissait assez bien le village et les habitudes de ses envahisseurs pour ne pas commettre ce genre de faute. Elle guida donc sa sœur en l’aidant à porter son lourd fardeau, emballé dans un sac de toile grise. Pour autant, elle ne paraissait pas convaincue de bien agir.


— Nous arrivons au fjord, dit-elle.


— Je sais, répondit Freya, un peu agacée. Tu penses que j’ai tout oublié de mon village ?


— Je voulais te demander... Enfin, tu penses que nous avons raison de faire ça ?


— Écoute Sigrid, ce qui est fait est fait ! Nous n’avons plus le choix, nous ne pouvons pas reculer ! Plus vite


nous nous débarrasserons de son corps, plus vite nous serons sauvées.


— Mais tu sais... Vick, il m'aimait !


— Tais toi ! Il se moquait de toi. Comme il s’est moqué de moi et aussi de notre père.


Freya leva la main pour empêcher sa sœur de répondre. Le ton de leur conversation montait et elles auraient fini par se faire repérer. Elles se dirigèrent vers ancien ponton, depuis longtemps abandonné, et firent glisser le sac jusqu’à son extrémité. Freya courut vers la plage et prit quelques grosses pierres qu'elle ramena près du corps. Elle les glissa dans le sac qu'elle referma énergiquement. Puis, voyant les larmes qui coulaient sur le visage de Sigrid, elle lui dit :


— Écoute, cela ne sert à rien que tu restes là ! Va chercher Hild et donnons-nous rendez-vous à l’entrée du lit de la Rivière Sèche, d’accord ?


Entre deux sanglots, la jeune fille accepta la proposition de sa sœur. Dès qu’elle eut quitté le ponton, Freya accomplit le geste ultime et jeta le lourd sac de toile grise à l’eau. En balançant le corps de Vick dans le fjord, elle ressentit un étrange mélange de sentiments : elle était à la fois soulagée de le savoir hors d’état de nuire mais aussi triste d’un pareil gâchis. Comme elle aurait souhaité qu’il l’aime, tout simplement...


De son côté, Sigrid courait vers la forge. Elle entendit au loin le bruit d’un lourd sac jeté à l’eau et le flot de ses larmes redoubla d’intensité. Mais il était trop tard pour reculer et il fallait faire vite : Hild les attendait avec leurs affaires.


Chapitre 19


Cordoue, maison de Maria




La vieille femme vivait au rez-de-chaussée dans une petite pièce dotée, pour tout confort, d’un banc en bois, d’un coffre en osier, d’une table et d’un foyer dans lequel mijotait un brouet au poisson. L’odeur se répandait à travers toute la pièce et ouvrait l’appétit. Elle s’assit sur le banc et regarda les deux étrangers que nous étions sans nous proposer à boire ou à manger. Elle ne s’encombra pas de préliminaires et nous demanda :


— Que voulez-vous savoir à propos d’Olàfr ?


— Tout ce que tu sais. Tu l’as connu ?


Elle eut un petit ricanement avant de répondre.


— Si je l’ai connu ? Pardi, il a vécu ici !


— Il y a longtemps ?


— Oui, il y a plusieurs années. Il venait des terres du Nord et il exerçait le métier de marchand. Quand il est arrivé ici, il voulait vendre de très belles pièces d’ambre.


Ils ne savaient pas où dormir et je leur ai loué une pièce de la maison, au premier étage.


— Tu leur as loué ? Tu veux dire qu’il n’était pas seul ?


— Non, il voyageait avec son épouse. Une très belle femme qui portait le nom de Fénia.


— Tu connaissais Fénia ?


— Oui, soupira la vieille femme. Elle était non seulement belle mais aussi douce et humaine. Je me souviens que nous parlions longtemps le soir avant qu’Olàfr ne rentre. Elle me parlait de sa vie, de sa famille et aussi de ses rêves...


Une petite larme se forma au coin de son œil. Maria était très émue et je n’osai pas lui poser de nouvelles questions. Passé ce moment d’émotion, elle se reprit et me regarda droit dans les yeux.


— Je suppose que tu veux voir la pièce où il vivait.


— Je n’osais pas te le demander...


— Je te préviens, elle a beaucoup changé. Cela fait longtemps qu’Olàfr est parti et, depuis lors, j’ai hébergé de nombreux locataires.


Avec une énergie inattendue pour une femme de son âge, elle se leva et nous engagea à la suivre dans l’escalier en bois qui menait au premier étage. Le couloir était particulièrement étroit et je me demandai comment le large Olàfr avait fait pour gravir ces escaliers sans se retrouver coincé entre les murs. Une fois qu’elle fut arrivée en haut, la vieille Maria poussa une porte de bois rongée par les insectes et révéla une petite pièce entièrement vide.


— Si ce n’est pas malheureux ! Mes derniers locataires ont tout emporté en partant ! Même les meubles ! C’est la dernière fois que je loue à ces voleurs de Lombards !


— C’est donc ici qu’Olàfr a vécu ?


— Oui mais la pièce était bien différente. Fénia possédait le don rare de transformer une pièce sans âme en un endroit où il faisait bon vivre.


Je fis quelques pas dans la pièce. Il n’y avait rien ici qui pouvait évoquer le souvenir du forgeron qui m’avait sorti de la forêt et qui m’avait élevé pour faire de moi son serviteur. Une voix en moi me rappelait que je n’avais pas seulement été un homme à tout faire mais aussi un chien qu’il avait enchaîné devant sa maison. Je ne m’étais jamais posé la question de savoir pourquoi il nourrissait une telle haine à mon égard. Tandis que je réfléchissais, la vieille commença à perdre patience.


— Bon, on redescend ?


— Tu as entendu parler d’autres hommes venus du Nord ? Erik le Brun et un dénommé Lif...


— Non. Je ne connaissais que Fénia et Olàfr.


Maria s’en était déjà retournée et descendait les escaliers. Je jetai un dernier coup d’œil sur cette pièce. J’aurais tellement aimé y trouver une trace du passage des gens de Renekvam. Mais je ne voyais rien ; cette chambre était plus muette qu'un poisson sorti du fjord. La vieille ne nous proposa pas de nous attarder au rez-de-chaussée. Elle avait déjà ouvert la porte pour nous inviter à sortir quand un homme apparut sur le seuil de la maison.


— Bonjour Maria !


— Bonjour Pedro. Tu as pensé à ma commande ?


— Oui, une belle côte de taureau, comme tu les aimes.


Le vieil homme posa son paquet sur la table et jeta un regard dans notre direction. Bosko lui tendit la main pour le saluer et il lui répondit de manière chaleureuse.


— Bonjour, mon nom est Bosko. Et voici mon ami Fenrirrr.


— Moi je suis Pedro, le meilleur boucher de Cordoue ! Si vous cherchez de la bonne marchandise... je suis votre homme.


— Arrête de faire ton vaniteux, vieux fou. Voici pour ta viande et bonne journée !


Maria lui jeta deux pièces sur la table et lui fit comprendre qu’il ne devait pas s’attarder. Alors qu’il sortait, elle poursuivit :


— Voilà, je vous ai dit tout ce que je savais à propos d’Olàfr. Maintenant, j’ai à faire et je vais vous demander de me laisser en paix.


Pedro s’en était déjà allé et la vieille dame était impatiente que nous fassions de même. Mais j’avais encore une question à lui poser.


— Comment Fénia a-t-elle disparu ? Je vous pose cette question parce qu’elle n’est jamais revenue à Renekvam.


— Sa disparition a été un grand drame pour nous tous dans le quartier ; nous la connaissions bien. Elle était appréciée de tous.


— Que lui est-il arrivé ?


— Elle a été enlevée par des Maures...


— Des hommes du calife ?


— Non, des brigands qui vivent du trafic d’esclaves avec les terres du Sud.


— Elle n’est pas morte, alors ?


Maria eut un sourire triste.


— Qui peut le dire ? Personne ne sait jamais ce que deviennent les esclaves qui embarquent vers le Sud. En tout cas, ils ne reviennent jamais pour le dire !


— Et Olàfr ?


— Il était ravagé par le chagrin. Il a préféré quitter Cordoue et remonter vers les terres du Nord. Je ne l’ai plus jamais revu.


Cette fois, la vieille dame était vraiment ailleurs. Dans sa tête, elle voyageait dans le temps et remontait douloureusement le fil de ses souvenirs. Bosko voulut mettre fin à la conversation ; il me fit signe de sortir mais je ne voulais pas en rester là.


— Maria, nous cherchons une pièce pour loger quelque temps à Cordoue. Acceptes-tu de nous louer ton premier étage ?


— Vous louer la chambre ? ! Je ne pense pas que cela soit une bonne idée.


Bosko posa sa main sur mon bras.


— Viens Fenrirrr, nous trouverons ailleurs !


Je jetai trois pièces d’or sur la table et je vis les yeux de la vieille s’éclairer. Comme je sentais qu'elle était sur le point d’accepter, je précisai :


— Ceci en guise d’acompte. Le reste suivra...


La lueur dans son regard se mua en franche illumination. Sans plus se faire prier, elle opina du chef et c’est ainsi que nous devînmes les nouveaux locataires de dame Maria, la personnalité la plus connue du quartier. Très heureux, je montai au premier étage pour aller y poser mon sac. Par la fenêtre, je contemplai le dédale de ruelles et l’enchevêtrement des maisons de Cordoue. Ce monde ne ressemblait en rien à celui que je connaissais mais quelque chose me disait que la clé de mon secret se trouvait ici. Une grande ombre noire glissa devant la maison d’en face qui abritait, à son rez-de-chaussée, un marchand d’huiles.


Cette ombre ? Non, ce n'était pas possible !


Je me dis que la chaleur devait éveiller en moi des images anciennes que je pensais évanouies depuis longtemps. Dans l’immédiat, il fallait aller chercher des nattes pour dormir et aussi acheter de quoi manger.




*




Loenslag




À présent qu’Orge et le Passeur de Parole étaient prisonniers dans la cabane du pêcheur, le disciple avait les mains libres pour convaincre Hardok. Le Roi se fit prier pour lui accorder une audience et encore, quand il accepta de le recevoir, paraissait-il très troublé. Le disciple se dit que l’absence de son oncle devait beaucoup lui peser. Ce soir-là, il faisait un temps terrible sur le royaume de Loenslag. La pluie tombait comme si le ciel s’était mis en colère et le bruit du tonnerre déchirait les tympans.


— Alors, disciple, fit le Roi qui s’était assis sur son trône, je suppose que tu vas encore chercher à me convaincre de te suivre dans le Sud.


— Mon maître, Aslak l’Éveilleur, désire te rencontrer.


— Je le sais, tu me l’as déjà dit à plusieurs reprises mais le moment est mal choisi pour parler de cela. Je suis préoccupé, nous ne savons pas où se trouve Orge.


Baoummm !


Un éclair lézarda le ciel et un assourdissant coup de tonnerre engloutit les paroles du souverain. Le Roi attendit que son écho disparaisse pour ajouter :


— Je dois absolument le retrouver. Il est mon plus précieux conseiller.


— Hardok, je vais devoir bientôt quitter le royaume et faire un rapport à mon maître.


— Quand veut-il me voir ?


— Au prochain solstice, pour participer à la Grande Cérémonie. Il en va de la liberté et de l’indépendance des Dix Royaumes.


Le Roi tapa dans ses mains et ricana.


— De quelle liberté parles-tu ? Il ne reste plus que trois royaumes indépendants ! Et tu voudrais que j’envoie mes fidèles guerriers à la mort pour assister des Rois qui n’ont pas réussi à conserver leur pouvoir ?


— Je n’ai pas parlé de guerre... Seulement de la Grande Céré...


Baoummm !


Un nouvel éclair fit trembler le palais. À chaque nouvelle manifestation de la colère du ciel, la pièce du trône était illuminée par l’éclat de Thor. Cette fois, le Roi se leva pour aller à la fenêtre.


— Quel orage ! Je crois que les dieux nous envoient un message... Nous devons les écouter.


— Oui, répondit le disciple. Tu dois écouter Aslak. Il faut que tu te joignes aux Rois d’Eisdal et de Rundal.


— Là ! Regarde !


Un nouvel éclair avait déchiré le ciel et, cette fois, il s’était abattu sur le fjord, provoquant un feu nourri. Quelques minutes plus tard, un guerrier poussa la porte de la pièce et courut vers le Roi.


— Hardok ! La foudre s’est abattue sur la cabane du pêcheur...


— Elle brûle ?


— Oui, et nous n’avons pas réussi à éteindre les flammes.


— Tant pis, ce n’était qu’une vieille cabane. Nous la reconstruirons. Souhaitons seulement que les dieux épargnent les maisons de Loenslag et le palais.


Le disciple sentit son estomac se nouer. La cabane ? Entièrement brûlée ? Hardok était désormais seul à la tête de son royaume mais il l’ignorait encore. Il leva les yeux vers le ciel et murmura :


— Thor... Merci de ne pas m’avoir abandonné !




*




Renekvatn, Forêt aux Ours




S’il lui arrivait souvent de faire la tête, ce jour-là, Loki était de très mauvaise humeur ! Il supportait déjà difficilement la présence de Freya dans son « palais » et voilà qu’il devait maintenant accueillir toute la famille. Pour ne rien arranger, la fille de Fénia ne l’avait pas prévenu. Quand il les vit arriver, il était occupé à puiser de l’eau dans la source qui coulait devant chez lui.


— C’est trop petit !


Son jugement était aussi bref que définitif. À ses yeux, il ne souffrait aucune contestation et, comme s’il fallait encore insister sur sa désapprobation, il avait adopté l’air le plus sévère dont il était capable. Devant lui, le tableau avait pourtant quelque chose de charmant. Freya, Sigrid et Hild se tenaient debout, l’une à côté de l’autre. Toutes les trois baissaient légèrement les yeux vers le sol et ne pipaient pas le moindre mot. Parmi toutes les choses qui indisposaient Loki dans la vie, le silence se plaçait en bonne place. Il se sentit donc obligé de prononcer quelques paroles.


— Freya... Dis-leur ! Tu connais mon palais... Enfin, je veux dire, mon humble demeure. Elle est trop petite pour vous accueillir, non ?


— Oui, tu as été assez généreux pour héberger dans ton palais (elle insista sur le mot palais dont Loki était si fier) mais je comprends que tu n’aies pas envie être dérangé. Nous voulons seulement te demander si tu acceptes que nous dormions ici, sur cette large pierre recouverte de mousse. Elle nous paraît plus douce et plus confortable. Surtout pour notre petite sœur Hild qui n’a encore jamais dormi à la belle étoile.


Hild opina doucement de la tête en tenant son petit jouet en bois taillé en forme de cheval. Les faire dormir dehors ? Pourquoi pas ? se dit Loki. Après tout, il était maître chez lui et personne ne pouvait lui dicter sa manière s'agir.


Loki, tu n'as pas honte ? Tu ne vas pas les laisser dormir dehors quand même ?


Cette voix ! Elle ne venait pas de la forêt, elle venait de l’intérieur. C’était Fenrir qui lui parlait et, comme toujours, ses paroles ressemblaient à la voix de la raison et de la conscience. Mais cette fois, il choisit de ne pas l’entendre. Il reprit son air renfrogné et dit :


— D’accord... Vous pouvez dormir sur la pierre de mousse. Ensuite... je vous apporterai des couvertures.


Loki ! répéta la voix. Tu devrais avoir honte. Ce sont des filles du fjord, elles sont tes sœurs de sang... Tu ne vas quand même pas les laisser dehors !


— Tais-toi ! cria le petit homme.


— Pardon ? demanda Freya qui se demandait à qui il parlait.


— Euh, non... Enfin, rien... Je me parlais à moi-même.


— Bon, nous allons nous préparer pour cette nuit.


Loki sentit qu’il commençait à fléchir. Il s’imaginait déjà devant Fenrir en train de lui expliquer les raisons de son geste égoïste. Comme il n’en voyait que deux (son confort et la crainte de voir la petite Hild semer la pagaille dans son palais), il reprit sa mauvaise tête et dit :


— Bon, c’est d’accord... Vous dormirez dans la petite caverne au fond. Mais vous me ferez le plaisir de ne toucher à rien chez moi et surtout, de ne pas mettre de désordre ! Compris ?


— Oui, dit Freya en tentant de ne pas sourire.


— Encore une chose !


— Dis-nous...


— Cette fois, c’est bien fini ! Je ne veux plus aucun autre membre de votre satanée famille dans mon palais. C’est bien compris ?


D’un même élan, les trois filles d’Olàfr opinèrent du chef pour lui montrer qu’elles avaient bien compris le message. En elle-même, Freya se dit qu’elle espérait que Loki changerait d’avis le jour où Olàfr serait libre. Et elle devait agir vite pour empêcher que l’irréparable soit commis.


Chapitre 20


Amslö




Fingar s’enorgueillissait d’être un bon bourreau, d’autant plus que, dans sa famille, on exécutait dans les règles de l’art, de père en fils. Mais son métier n’était pas tous les jours facile. Il devait non seulement connaître toutes les ficelles de sa branche mais, en plus, il lui fallait se tenir au courant des nouveautés qui bouleversaient ses rassurantes certitudes. En effet, depuis l’arrivée des Passeurs de Parole, la justice avait beaucoup changé à Amslö. Désormais, celle-ci ne reposait plus entre les mains des hommes : elle était devenue l’instrument de la volonté du Nouveau Dieu.


Fingar avait été obligé de changer ses habitudes : c’était cela ou perdre son travail. Il lui avait fallu renouveler son outillage. Outre les traditionnelles cordes et haches, il avait aussi commandé des cages à taille d’homme, des tenailles, des entonnoirs, des pieux en bois et de solides chaînes. Il avait mis beaucoup de bonne volonté dans la mise en œuvre de tous ces changements et les Passeurs de Parole lui avaient rapidement accordé leur confiance. Pour autant, il n’avait pas changé de vie.


Il restait fidèle à ce qu’il avait toujours été et continuait à mener son existence dans sa petite maison de bois, non loin de la Rivière Sèche et à l’écart du village. C’était là qu’il travaillait sur ses nouveaux outils et qu’il entretenait les anciens.


Ce jour-là, il venait de recevoir les fameuses cages qu’il avait commandées dans les terres du Sud. Il en avait reçu trois et il voulait s’assurer de leur solidité. Fingar les examina avec minutie et constata qu’il s’agissait d’un travail d’excellente qualité. Le grillage était assez large pour laisser entrevoir l’homme qui se trouvait à l’intérieur mais également assez étroit pour qu’il ne puisse pas s’en échapper. Il était sur le point de tester la résistance des charnières quand il entendit un bruit devant la porte. Le bourreau vivait depuis assez longtemps dans sa maison pour la connaître parfaitement. Il était capable de faire la différence entre le bruit d’une branche qui tombait sur le toit et celui d’un chien qui passait devant la porte.


Mais ce bruit-là, il ne le connaissait pas !


Fingar s’empara d’une barre de fer et se dirigea vers la porte. Il n’entendait plus rien mais il n’en demeurait pas moins prudent. Il poussa le vantail de bois et sortit.


Personne...


Il fit quelques pas ; il sentait toujours une présence proche de lui. Ce n’était pas une odeur ou un bruit : il s’agissait plutôt d’une sensation. Il serra la barre de fer et se retourna.


— Ne me frappe pas ! Je suis venue te parler...


— Mais... Je te reconnais ! Tu es Freya, la fille d’Olàfr !


Nullement impressionnée, la jeune fille se tenait bien droite. Elle était, comme à son habitude, coiffée de son bonnet de cuir. En bon professionnel qui n'oublie jamais son métier, Fingar songea qu’elle devrait l’enlever si, un jour, on lui demandait de lui couper la tête.


— Mais tu es une fugitive ! Sais-tu que les hommes de Sverre te cherchent partout ?


— Je dois absolument te parler !


Le bourreau semblait mal à l’aise.


— Entre, dit-il en regardant aux alentours, il ne faut pas qu’on nous voie ensemble.


Freya fut soulagée ; Fingar réagissait comme elle l’espérait. Mais il restait à le convaincre... Avec nervosité, l’homme la fit entrer chez lui et il ferma la porte. En découvrant le lieu, la jeune fille sentit son sang se glacer. Aux murs étaient accrochés des instruments plus terribles les uns que les autres. Et puis, il y avait ces trois cages sinistres, dont la forme évoquait celle d’un corps humain. Comment les hommes pouvaient-ils faire preuve d’autant d’imagination quand il s’agissait de faire souffrir d’autres humains ? Fingar remarqua l’éclair d’effroi dans son regard mais il ne réagit pas.


— Que viens-tu faire ici ?


— Je viens te proposer un marché...


— Je n’ai rien à te vendre !


— On a tous quelque chose à vendre, à condition de trouver un acheteur...


Fingar devenait de plus en plus suspicieux mais il la laissa continuer.


— Je suis la fille d’Olàfr, comme tu l’as dit. Et je veux sauver mon père.


— Je ne peux pas t’aider...


— Et moi je pense que si. Il va être jugé par les hommes de Sverre et tu es le bourreau désigné pour cette tâche.


— Je suis le seul bourreau d’Amslö, c’est normal.


— Je veux empêcher qu’on le torture.


— Ce n’est pas une torture.


— Pardon ?


Freya ne comprenait pas pourquoi il niait l’évidence.


— Ne me mens pas, je sais que tu es censé le torturer !


— Non, il va subir le jugement de Dieu. Et c’est lui qui décidera s'il est coupable ou pas.


Le bourreau se dirigea vers les cages qui avaient tellement impressionné Freya quand elle était entrée dans sa maison. Il ouvrit la porte de la plus grande des trois.


— Regarde ! Celle-ci est destinée à ton père. Les hommes jugés par Dieu seront enfermés dans ces cages, puis plongés dans l’eau du fjord.


— Mais... pendant combien de temps ? !


— S’ils se noient, ce sera la preuve évidente de leur culpabilité. Dans le cas contraire, ils seront libres.


— Mais tu perds la raison ! s’exclama Freya. Un homme ne peut pas survivre en demeurant longtemps sous l’eau. C’est impossible !


— Seul Dieu en décidera.


Freya sentait des larmes de rage lui monter aux yeux. Elle ne devait pas oublier l’objet de sa mission, maintenant moins que jamais.


— Voici mon marché. Cette bourse sera à toi si tu réussis à faire échapper les prisonniers : mon père, Fiolnir et Vög.


— C’est hors de question ! Je tiens à ma réputation.


— Avant de répondre trop vite et de regretter ensuite ta décision, compte d’abord les pièces d’or.


Fingar ouvrit la bourse et commença à les compter les unes après les autres. Comme il y en avait beaucoup, l’opération prit un certain temps. Freya remarqua que ses doigts commençaient à trembler.


— N’oublie pas que, si tu nous aides, tout cela sera à toi !


— Mais je perdrai mon métier et je devrai fuir Amslö.


— Peut-être, mais tu ne gagneras jamais autant, même si tu travailles toute ta vie ! Et ensuite, tu seras libre de tout recommencer ailleurs. Peut-être même de reprendre ton métier.


Le bourreau était en plein désarroi. Il songeait aux menaces qu’il avait subies de la part des Passeurs de Parole. A présent, les choses allaient mieux, mais il n’était pas à l’abri d’un nouveau retournement de situation. Et comment ferait-il alors pour vivre ? Avec cet or, il était assuré de ne plus jamais rencontrer de soucis. Et puis, il songea qu’il avait toujours eu envie de découvrir le Nord. Tout cela lui paraissait tellement tentant et, en même temps, il se dit que c’était complètement impossible.


— Je n’y arriverai pas ! Le jugement se fait devant tout le monde : le Roi, les guerriers, les Passeurs de Parole, le peuple... Je ne pourrai pas les libérer devant tout le monde.


Il cherche déjà une solution, se dit Freya.


Elle avait semé une graine, il suffisait d’attendre maintenant qu’elle pousse. Elle s’approcha de lui, sortit dix pièces de la bourse et elle les mit sur la table.


— Tiens, Fingar... Je ne te demande pas de me répondre aujourd’hui, il nous reste encore un peu de temps. Je te donne déjà cet or, considère-le comme un acompte.


— Mais je n’ai pas accepté ton marché !


— Je sais, mais j’ai confiance en toi. Si tu refuses mon offre généreuse, je sais que tu me les rendras. Je me trompe ?


— Euh... non !


— Alors, je reviendrai te voir dans deux jours et tu me donneras ta réponse.


Freya sortit de la petite maison, laissant Fingar seul devant ses dix pièces d’or. Elle venait de susciter une véritable tempête dans son esprit.




*




Cordoue




Depuis deux jours que nous avions emménagé dans la maison de dame Maria, nous ne l’avions pas croisée une seule fois. J’avais même fini par penser qu’elle faisait tout pour ne pas nous voir. Avec Bosko, nous parcourions la ville pour chercher la troisième stèle mais, jusque-là, sans succès. Contrairement à celles de l’Ile de Glaces et du Vinland, elle paraissait beaucoup plus difficile à trouver.


Mais ce n’était pas la seule chose qui me mettait mal à l’aise. Depuis que nous étions arrivés dans la ville de Cordoue, j’avais accumulé des petits détails étranges que je n’arrivais pas à expliquer. Il y avait d'abord cette impression d’être continuellement suivi et la porte de notre logement que j’avais trouvée entrouverte alors que j'étais sûr de l’avoir fermée. Se pouvait-il que quelqu’un nous espionne ? J’avais confié à Bosko mon inquiétude mais il s’était moqué de moi en disant que je finissais par voir le mal partout.


Pour sa part, mon compagnon paraissait très heureux dans cette ville. Autant il avait détesté le Vinland, autant il se sentait à Cordoue comme un poisson dans l’eau. Dès le deuxième jour, il était occupé à négocier des peaux à bon prix, dans l’idée d’aller les revendre à l’Est. Il partait de bonne heure le matin et rentrait tard le soir. J’avais beau savoir qu’il ne me devait rien (nous nous étions mutuellement sauvé la vie et, par conséquent, nous étions quittes), je ne m’attendais pas à un tel changement d’attitude. Je décidai d’en prendre mon parti et d’en profiter pour mener seul mes recherches.


La carte d’Erik le Brun mentionnait un lieu secret au cœur de la ville, mais sans grande précision. Tout juste était-il fait mention d’un étrange symbole qui me semblait totalement impossible à déchiffrer.


Ce soir-là, je rentrai donc à la maison de Maria d’assez mauvaise humeur. J’avais l’impression de tourner en rond et de perdre mon temps. Je n’avais jamais été aussi près de la vérité et pourtant elle semblait m’échapper sans cesse. J’avais l’impression d’être un loup affamé devant un agneau qui ne voyait pas sa proie. Un aveugle, voilà ce que j’étais devenu ! Je passai un doigt sur mon bras tatoué et je me dis que je n’étais pas prêt d’avoir la rune de la perspicacité. J’empruntai la petite rue en pente qui montait vers la maison quand un vieil homme me fit signe de le suivre.




Pedro ? Le boucher ?




Il rentra dans une maison qui devait être son atelier. Des jambons pendaient au plafond et je dus me baisser pour ne pas me cogner la tête contre eux. Cela le fit sourire et il me proposa de m’asseoir sur un petit tabouret de bois. Puis il sortit un couteau et alla couper une tranche d’une grosse pièce de viande noire posée sur son établi.


— Goûte-moi ça ! Tu m’en diras des nouvelles... Il n’y a pas meilleur jambon en ville que le mien. Tu vas voir !


C’était donc ça : Pedro m’avait proposé de le suivre pour découvrir ses talents de boucher. L’intention était touchante mais j’étais quand même un peu déçu ; j’avais espéré qu’il me révèle des secrets qui m’auraient aidé à y voir plus clair. Il m’en coupa une autre, puis il vint s’asseoir à mes côtés.


— Alors, je t’ai menti ? Il est délicieux, non ?


— Oui... Vraiment très bon. Tu es un excellent boucher !


— Je sais, mais je suis aussi un homme qui a bonne mémoire et qui déteste les mensonges.


La conversation prenait soudain un autre tour. Pedro voulait me dire quelque chose mais il hésitait encore. Je lui laissai donc le temps de se décider.


— J’aime beaucoup dame Maria... À ce propos, vous êtes bien, chez elle ?


— Oui, très bien. Nous sommes en plein cœur de la ville.


— S’il vous manque des meubles, des tabourets ou des tissus, n’hésitez pas à me le dire.


— Non, c’est très gentil de ta part mais, explique-moi, de quels mensonges parles-tu ?


Le vieil homme s’était mis à jouer nerveusement avec son couteau. Les mots lui brûlaient les lèvres mais n’arrivaient pas à les franchir. Puis il s’arma de courage et parla.


— Fénia n’a pas été enlevée par les marchands d’esclaves maures...


— Non ? Mais alors, que lui est-il arrivé ?


— Elle a été vendue... Oui, elle a été vendue par Olàfr.


— Vendue ? Mais pourquoi ?


— Ça, je ne l’ai jamais compris. Tout ce dont je me souviens, c’est d’avoir vu le chef des marchands d’esclaves lui donner de l’argent.


— Mais... c’est terrible ! Comment un homme peut-il vendre sa femme ?


— Tu comprends à présent pourquoi je tenais à te parler.


— Mais dame Maria, pourquoi m’a-t-elle raconté des mensonges ?


— Maria n’était pas là ce jour-là, mais je lui ai tout raconté. Hélas, elle ne m’a jamais cru... Elle me traite souvent de vieux fou mais je ne suis pas fou ! Tu m’entends, je ne suis pas fou !


— Je te crois...


Ces paroles incroyables bourdonnaient dans ma tête. Olàfr avait vendu sa propre femme ! Qu’était devenue Fénia ? Quelle sorte de vie avait-elle connu ?


— Mais ce n’est pas tout...


— Tu as autre chose à m’apprendre ?


— Il y avait aussi le bébé.


— Oui, Fénia avait trois filles.


— Non, elle avait une fille et aussi un fils.


— Une seule fille et... un fils ? ! ! !


— Oui, le bébé qu’Olàfr a gardé.


Heureusement que Pedro m’avait donné un tabouret car j’eus brusquement le sentiment que le monde entier venait de s’écrouler autour de moi.


Un fils !


Je ne pouvais pas croire ce qu’il venait de dire. Maria avait raison : ce Pedro était un vieux fou !




Rundal



Pour les Passeurs de Parole, le voyage dans le Nord se révéla truffé d'embûches. Quand le premier Passeur arriva à Rundal, il rencontre un pêcheur qui lui paraissait digne de confiance et auquel il parla de la mission que lui avait confiée son supérieur. Il avait demandé à parler au Roi Drikvar et l’homme lui avait conseillé de patienter. Il avait attendu quelques minutes devant chez lui et le pêcheur était revenu avec une bande d’amis. Ceux-ci riaient et s’amusaient en le voyant. Ils eurent des mots choquants envers les Passeurs de Parole et la Nouvelle Foi, puis ils s’emparèrent de lui et le déshabillèrent. En redoublant de moqueries, ils l’emportèrent vers la berge et le jetèrent dans le fjord. Heureusement, l’homme savait nager et il remercia son Dieu de ne pas l’avoir abandonné dans cet épisode aussi périlleux qu’humiliant. De toute évidence, sa mission était un échec et il ne réussirait pas à faire entendre raison au peuple de ce royaume.


Au même moment, son compère Passeur de Parole était toujours à Eisdal où il fut enfin reçu par le vieux Roi Almar. Celui-ci commença par lui parler des mauvaises pêches et des maladies qui s’étaient abattues sur le pays. Puis il évoqua aussi la grande pauvreté de ses habitants et la faiblesse dans laquelle il se trouvait lui-même. Pourtant, il refusait de trahir sa parole et de renier ses dieux.


— Je ne t’en demande pas autant, dit le Passeur. Je voudrais seulement que tu me permettes de distribuer un peu de réconfort à ton peuple.


— Je suis le Roi d’Eisdal et je veux le bonheur de mes frères. Mais toi, explique-moi... quel est ton intérêt ?


Almar était assez vieux et connaisseur de l’âme humaine pour savoir qu’il existait peu de gestes entièrement gratuits.


— Notre Dieu nous ordonne de venir en aide à ceux qui souffrent. Il s’agit seulement de nous mettre en paix avec notre conscience.


— Quelles belles paroles prononces-tu là !


Le Passeur sourit. Il sortit un petit livre de sa besace et le tendit au Roi.


— Tiens, en guise de cadeau d’amitié. Si tu en as le temps et l’envie, lis ces quelques pages. Elles sont traduites en runes et elles rapportent la Parole d’En-Haut.


Dès l’après-midi, le Passeur commença sa distribution de nourriture et d’or à tous les habitants d’Eisdal dans le besoin. La nouvelle s’était répandue à la vitesse d’un feu dans la forêt sèche et ils étaient déjà nombreux à le remercier sur la place du village.


Chapitre 21


Cordoue




J’étais rentré à la maison sans savoir comment je m’y étais pris. Encore sous le choc de ce que je venais d’apprendre, je ne me souvenais pas d’avoir emprunté la rue et encore moins d’avoir monté les escaliers de dame Maria. J’avais seulement envie d’être seul pour réfléchir à ce que le vieux Pedro venait de me dire. Je voulais me convaincre qu’il avait menti et que son histoire n’était pas plausible. Pourquoi Olàfr aurait-il vendu sa propre épouse ? Où serait le prétendu fils du forgeron ? Et, surtout, comment expliquer les naissances de Sigrid et de Hild après l’enlèvement de leur mère ? Non, rien de tout ceci ne tenait debout ! J’étais assis sur ma couche et je regardais droit devant moi. Mon seul horizon était un mur blanc lézardé sur lequel se disputaient deux mouches, mais je ne les voyais pas. Dans mon esprit, je voyageais vers les terres du Nord, j’étais au Vinland, je rencontrais le vieil homme de l’île des Glaces... Je me pris la tête entre les mains et je me dis que j’avais échoué dans ma quête. Je n’avais rien trouvé à Cordoue, sinon de la chaleur et des mensonges et même pas l’ombre de la stèle laissée jadis par Erik le Brun. Pour couronner le tout, j’avais même réussi à perdre l’amitié d’un homme qui m’avait accompagné à l’autre bout du monde. Je n’avais pas vu Bosko de toute la journée et je ne savais pas où il se trouvait. Je saisis ma besace et je me dis qu’il ne servait plus à rien de rester en terre ibérique. Il ne me restait plus qu’à accepter mon échec et à retourner chez moi. J’avais pris ma décision : dès le lendemain, je rassemblerai mes affaires, paierai dame Maria et partirai vers le Nord. Machinalement, j’attrapai mon sac et j’y plongeai la main pour prendre ma bourse. Je la tâtai et fus pris d’un terrible vertige : par Thor ! elle était vide !


Je me levai d’un bond et allai fouiller le coin de Bosko : son sac n’était plus là ! Ni son couteau... Il n’y avait laissé que sa vieille tunique et un morceau de pain sec. Mon compagnon... Il m’avait trahi !


Bosko ne s’en sortirait pas comme ça. Je bondis et dévalai les escaliers sans prêter attention au vacarme. Dame Maria dut en être effrayée car elle sortit de chez elle.


— Il y a un problème ? Vous sortez à cette heure ?


— Je dois absolument trouver Bosko. Vous l’avez vu aujourd’hui ?


— Euh, oui... Cet après-midi, il est sorti avec son sac.


— Merci !


Je poussai la porte et dame Maria me rejoignit, l’air inquiet.


— Attention, jeune garçon, la garde du Calife est très pointilleuse. Elle contrôle tout le monde à cette heure...


— Ne vous inquiétez pas, je me ferai plus discret que l’ombre d’un chat !




Bosko était donc déjà parti depuis plusieurs heures. Je n’avais pas une minute à perdre, d’autant plus que j’avais une idée de l’endroit où il pouvait se trouver. Depuis notre arrivée à Cordoue, il n’arrêtait pas de me parler des cuirs de la ville et de leur renommée. J’empruntai donc la petite rue sinueuse qui menait au quartier des tanneurs. Dame Maria avait raison : il n’y avait personne dans les rues à cette heure tardive mais, par chance, je ne rencontrai aucun garde du Calife. Même en pleine nuit, il était impossible de ne pas trouver le quartier des tanneurs tant l’odeur qui y régnait était insupportable. J’avais déjà senti une puanteur de cette sorte à Renekvam mais elle était beaucoup moins forte. Je bouchai mes narines et m’engageai dans le tunnel qui menait aux grands bassins où étaient plongées les peaux. J’avais entendu dire qu’ils se trouvaient à côté de l'entrepôt où étaient stockés les cuirs déjà travaillés et destinés à la vente.


L’endroit était totalement désert et je posai ma main sur le couteau que j’avais caché sous ma tunique. Le plus grand silence régnait dans la tannerie et je me dis que j’avais fait fausse route. Tout à coup, mon attention fut attirée par une faible lueur à extrémité du couloir. Je serrai fermement le pommeau de mon épée et marchai avec prudence pour aller voir qui se trouvait là. J'étais sur le point d'y arriver quand je heurtai un battoir en bois posé contre le mur. Il tomba à terre dans un bruit qui, au milieu de ce silence, parut assourdissant. Repéré pour repéré, je préférai bondir jusqu’à la pièce illuminée.


— Bosko !


— Fenrirrr ?


Bosko était assis face à un homme auquel il tendait des pièces en or : mon or ! Dès qu’il me vit, il détala et il s’échappa par l’arrière de l'entrepôt. Je lui criai de m’attendre mais, pour toute réponse, il se mit à courir plus vite. Rangeant mon épée, je partis à sa poursuite. Le diable d’homme courait à l’allure d’un furet dans un sous-bois et l’obscurité rendait les choses encore plus difficiles. Pendant un instant, je crus l’avoir perdu, puis je le vis s’engouffrer dans une ruelle adjacente.


— Bosko ! Attends-moi !


Il ne voulait rien entendre. Mon ami m’avait trahi... Une idée me traversa l’esprit : je devrais peut-être sortir mon couteau pour le combattre une fois pour toutes. J’avais eu raison de me méfier de lui lors de notre rencontre sur le bateau de Knut le marchand : il s’était servi de moi pour parvenir jusqu’ici et, ensuite, me voler. La ruelle dans laquelle il s’était engagé était encore plus sombre ; je n’y voyais rien. Comment faire pour le retrouver ? Je courus et finis par perdre complètement sa trace.


— Par Thor !


Je débouchais sur la rue des tisserands quand je vis une ombre noire s’abattre sur moi. L’homme me poussa contre le mur et pressa sa main sur ma bouche pour contenir mes cris. En même temps, il tenait fermement mon bras et m’empêchait de saisir mon couteau. J’étais prisonnier mais je n’avais pas dit mon dernier mot. Je me débattis pour me libérer, mais mon agresseur resserra son emprise. Tout à coup, alors que nous étions cachés dans l’ombre du portique d’une maison, j’entendis les pas des soldats qui approchaient. Je retins ma respiration et vis une troupe du Calife passer devant moi. Je me demandai ce qui était le pire : rester l’otage de cet homme ou être repéré par les soldats de Cordoue. De toute évidence, j’étais pris au piège dans les deux cas. Les gardes passèrent sans nous voir, puis l’homme resta immobile encore quelques minutes, le temps de les laisser s’éloigner. Il desserra alors son étreinte et recula. Un rayon de lune glissa sur son visage et je manquai m’étrangler en le voyant :


— Wenceslas !




*




Amslö, palais royal




Il porta à sa bouche une pleine cuillère de soupe de légumes et de morceaux de sanglier.


— Bois, cela te donnera des forces.


Le vieil homme fit une moue de dégoût.


— Je n’ai plus besoin de forces.


— Mais pourquoi t’obstines-tu de la sorte ? Il suffirait que tu me parles pour que tout s’arrange.


Baldr lui jeta un regard noir.


— S’arranger ? Tu ne manques pas d’ironie, Sverre. Tu m’as volé mon royaume, tu as réduit mon peuple en esclavage, tu m’as jeté dans un cachot et tu m’as volé mon sceau royal. Je ne vois pas comment la situation pourrait s’arranger.


— Si tu me dis la vérité sur les origines de Fenrir, tu seras libre !


— Même si tu tenais ta parole, ce dont je doute, que ferais-je de la liberté si mon peuple est prisonnier ?


Sverre se leva d’un bond et, de rage, jeta le bol de potage au sol.


— Baldr, ma patience a des limites ! Tu vas me dire ce que tu sais !


— Non, jamais.


— Fort bien, mais tu m’y auras forcé.


— Une menace ? Encore ?


Le regard de Sverre s’était fait plus tranchant que de l’acier.


— Ta chère Ingrd va souffrir de ton entêtement.


Baldr pâlit.


— Laisse mon épouse en dehors de tout cela. Elle n’est pas concernée par cette histoire, elle ne sait rien !


— Cela veut donc dire que toi, tu sais...


— Je n’ai pas dit ça, répondit-il en baissant la tête.


— Par ta faute, je vais être obligé de me montrer violent avec elle.


L’expression de Baldr trahissait une profonde détresse.


— De grâce, laisse-moi encore un peu de temps.


— J’ai déjà trop attendu.


Sverre quitta la cellule et ferma la porte. Il tourna deux fois la clé dans le cadenas, puis il remonta dans son palais. Il soupira en se disant que Baldr serait bientôt prêt à avouer ce qu’il savait. C’était d’autant plus important qu’il n’avait plus eu de nouvelles de Wenceslas et qu’il commençait à se dire que celui-ci avait probablement échoué dans sa mission ; peut-être même avait-il été découvert et tué par le jeune homme qu’il pistait. Ce Fenrir était bien un véritable démon.




*




Renekvam, Forêt aux Ours




Loki avait l’impression que les journées étaient devenues interminables depuis que les filles d’Olàfr vivaient chez lui. Il lui fallait reconnaître qu’elles faisaient attention à ne pas mettre trop de désordre mais cela ne les empêchait pas de commettre chaque jour des bêtises. La plus petite, Hild, avait cassé un plat de faïence bleue dont il se servait pour conserver les baies rouges de la forêt. Freya lui avait présenté ses excuses et elle lui avait donné une pièce pour la peine. Le dédommagement avait eu pour effet de calmer sa colère et lui avait même donné envie, un instant, de faire peser sur la cadette le poids du soupçon concernant d’autres objets abîmés dans son palais. Il y avait là de quoi se constituer une jolie petite somme ! Mais il s’était ravisé en se disant que cela n’aurait pas été très honnête et que Fenrir — son éternelle bonne conscience — lui aurait interdit de commettre une pareille rouerie. Il s’était alors proposé de leur faire à manger tous les soirs en les réunissant autour de sa petite table en bois. En échange, Freya avait promis de lui donner une pièce de bronze pour chaque repas. Le petit homme avait accepté le marché et, cette fois, il se sentait tout à fait dans son bon droit.


Ce soir-là, il avait préparé du saumon avec un confit de fruits de l’arbre noir. Il avait toujours aimé l’association de la douceur du poisson et du goût acidulé des fruits de la forêt. Il servit une part équitable à ses invités en se réservant une plus grande assiette, un privilège dû à sa position de chef de maison. Chacun avait rapidement vidé son assiette et la plus petite avait réclamé une nouvelle portion tandis que Loki finissait son plat.


— J’ai faim ! J’en veux encore !


— Tais-toi Hild, répondit Freya. Il n’y en a plus.


— C’est pas vrai, le petit Loki en a gardé. J’en veux encore !


Loki regarda la petite de travers mais il s’abstint de répondre. Cela ne la découragea pas pour autant.


— J’ai faim ! Donne-moi encore du poisson !


— Tu en auras demain... Il n’y en a plus.




Contrariée, Hild frappa sa cuillère sur la table et commença à bouder. Loki mit un morceau en bouche en estimant qu’il n’avait pas à encourager un pareil caractère. Olàfr l’avait vraiment très mal élevée ! Puis Hild changea de stratégie ; elle le regarda manger et lui dit doucement :


— C’était très bon Loki. Tu es un bon cuisinier !


— Ah... répondit le petit homme. Tu trouves ?


— Oui, c’est vraiment meilleur que ce que nous mangeons à la maison.


Sigrid jeta un regard noir à sa petite sœur mais l’argument semblait avoir porté puisque Loki prit un morceau de poisson de son assiette et le déposa délicatement dans celle de Hild. Elle avait gagné ! Freya sourit mais s’abstint de faire le moindre commentaire. Ce fut Loki qui brisa le silence.


— Et pour votre père, tu en es où Freya ?


— Je suis allée voir Fingar le bourreau, comme nous l’avions convenu.


— Et alors ?


— Il craint la réaction des guerriers de Sverre.


— Il fallait s’y attendre !


— Oui, mais il a changé d’avis.


Loki leva le nez de son assiette.


— Tu veux dire que...


— Oui, il a accepté !




Freya avait une lueur de triomphe dans le regard. Elle avait réussi la première partie de son plan et, même si le plus difficile restait à faire, elle en était très fière. Pour fêter dignement l’événement, Loki accomplit un geste impensable : il sortit d’un linge le gâteau aux noix qu’il conservait précieusement dans sa réserve et il en découpa quatre parts égales. Ce soir-là, il y avait comme une ambiance de fête dans le palais du petit troll des bois.


Chapitre 22


Cordoue




Wenceslas n’avait pas perdu son légendaire appétit. Il coupa une tranche de jambon de taureau et la dévora avec l’énergie d’un chien qui se jette sur son repas. Il n’avait pas changé non plus : toujours aussi grand avec ce visage pointu comme une tête d’aigle et un regard acéré qui semblait percer l’âme de ceux qui se trouvaient face à lui. Depuis que le Brabançon avait quitté le Thorfjord, je m’étais fait à l’idée de ne plus jamais le revoir et je ne lui tenais pas rigueur de sa décision. Il s’était trouvé plongé au cœur d’une guerre qui lui était totalement étrangère et il avait choisi de quitter une terre qui n’était pas la sienne. Je ne pouvais pas le lui reprocher, d’autant plus qu’il m’avait appris à tenir une arme, à anticiper les réactions et à parer les coups de l’adversaire. Wenceslas avait été présent à un moment important de ma vie et je lui en étais reconnaissant. Mais c’était déjà de l’histoire ancienne et j’avais vécu de nombreuses épreuves depuis que nous avions été séparés. Et voilà qu’il se trouvait à nouveau devant moi, mais cette fois à l’autre bout du continent, dans ma petite chambre de Cordoue. Je n’arrivais pas à croire que cette rencontre puisse être le simple fruit du hasard.


— Wenceslas, dis-moi la vérité : que fais-tu ici à Cordoue ? Tu me suivais ?


Le Brabançon sourit.


— J’étais sûr que tu me soupçonnerais ! Et pourtant, je te jure que notre rencontre est le fruit d’un hasard absolu... à moins que cela ne soit tes dieux qui aient décidé de nous rassembler à nouveau.


— Mais que fais-tu à Cordoue ? Je pensais que tu voulais rentrer dans ton pays, le cher Brabant de tes ancêtres.


— J’y suis allé pour retrouver mes amis mais j’y ai surtout rencontré mes ennemis. C’est une longue histoire et je te la raconterai un jour. J’ai préféré quitter mon pays pour mettre le cap vers le Sud afin d’y faire du commerce. Les Flamands sont de grands amateurs de cuirs travaillés à la manière maure. Je suis donc venu en acheter pour les revendre dans le Nord. Rien de très extraordinaire, si ?


Décidément, tout cela avait vraiment l’air trop simple. J’insistai donc.


— Mais tu ne te trouvais pas dans le quartier des tanneurs par hasard, si ?


— Tu as raison, mais cela n’avait rien à voir avec toi. Figure-toi que je suis sur une grosse affaire pour laquelle je suis en concurrence avec un homme venu de l’Est, un certain Bosko. Mais je pense que tu le connais mieux que moi.


— Bosko ? Oui !


— J’avais entendu dire au marché qu’il était sur le point d’acheter les meilleures peaux de la ville pour les revendre à l’étranger. J’étais bien décidé à ne pas me laisser déposséder et j’ai décidé de le prendre de vitesse en surenchérissant auprès du tanneur. Et c’est à ce moment-là que je t’ai rencontré.


Voilà donc pourquoi Bosko m’avait volé ! Il avait besoin d’argent pour acheter les peaux qu’il convoitait. Je réfléchissais à cela quand Wenceslas me tira de mes pensées.


— Et toi ? Tu as enfin quitté Renekvam et entrepris ton voyage ? Tu as suivi les itinéraires de la carte que nous avions trouvée dans la tombe, sur l’île au milieu du fjord ?


Une fois de plus, Wenceslas avait su lire en moi. Je décidai de ne rien lui cacher. Pendant une bonne partie de la nuit, je lui racontai notre périple dans l'Ile des Glaces, puis au Vinland et, enfin, notre arrivée à Cordoue. Je lui parlai des deux premières stèles, de leurs textes gravés et aussi de mon échec concernant celle de Cordoue. Je lui avouai mon incapacité à la retrouver et ma décision de rentrer dans mon pays. Wenceslas avait attentivement écouté mes paroles et il paraissait pensif. Il demanda à voir la carte d’Erik le Brun en disant qu’il était impossible de ne pas trouver cette stèle si j’avais pu le faire pour les deux premières. J’allumai une lampe à huile et il se plongea dans l’examen du parchemin, sans plus prononcer une parole. Tandis qu’il l’étudiait en l’observant dans les moindres détails, je finis par sombrer dans le sommeil. Quand je me réveillai, le soleil baignait la pièce.


Wenceslas était déjà debout et il me regardait en souriant :


— Je pense avoir compris où se trouve ta stèle. Suis-moi !




*




Eisdal




Accompagné de deux gardes, Almar quitta son palais et se dirigea vers le centre d’Eisdal. Un immense attroupement s’était formé sur la place où se déroulait traditionnellement le marché du royaume. Il y avait bien sûr des habitants du village mais aussi des hommes et des femmes venus des alentours. Le bruit s’était répandu qu’un homme distribuait ses bienfaits à tous ceux qui le sollicitaient. Cela paraissait incroyable et, pourtant, c’était bien vrai. On racontait qu’il était un Passeur de Parole et que sa générosité était celle de son Dieu. Il ne demandait rien en échange, si ce n’était de l’écouter. A bout de force, les hommes et les femmes d’Eisdal paraissaient soulagés de dire ce qu’ils avaient sur le cœur.


— Nous sommes fatigués d’avoir faim !


— Nos dieux nous ont abandonnés...


— Le Roi ne nous écoute plus !


— La situation doit changer, sinon nous allons tous mourir.


— Aide-nous ! Ce sont les dieux qui t’envoient...


Ce à quoi le Passeur répondait invariablement :


— Non, c’est mon Dieu qui a voulu vous venir en aide.


De loin, Almar écoutait toutes ces rumeurs et elles blessaient ses oreilles de vieil homme. Depuis toujours, il s’était battu pour offrir la meilleure vie possible à son peuple mais que pouvait-il faire face à des maladies qui affaiblissaient le corps des gens et au manque de poisson dans la mer ? Bientôt, un bruit commença à se répandre, suivi d’un important mouvement de foule. Un homme s’était emparé de la pièce d’argent d’un voisin et ce dernier avait défendu son bien en lui envoyant son poing dans la figure. Deux camps s’étaient créés et ce qui n’était qu’une petite dispute était sur le point de dégénérer en bagarre générale. Le Roi se dressa devant son peuple avec ses deux gardes.


— Arrêtez mes frères ! Peuple d’Eisdal, vous ne pouvez pas vous battre entre vous !


— Mais il m’a volé ! cria un homme dans la foule.


— Non... Cet argent n’est pas à vous. Vous devez le rendre à l’étranger qui vous l’a donné.


— Jamais ! répondirent cent voix sur la place.


Almar était désemparé : que pouvait-il faire avec deux gardes, confronté à une foule déchaînée ? Il regarda le Passeur de Parole et lui demanda avec un écho de désespoir dans sa voix :


— Mets fin à tout cela ! Tu en es le seul responsable !


Pour toute réponse, l’homme lui adressa un large sourire. Pendant ce temps, les esprits s’échauffaient et les combats s’intensifiaient. Soudain, un homme s’en prit à un garde du Roi. Almar comprit qu’il était en danger et que, pour la première fois, son propre peuple le menaçait.


— Vite, retournons au palais !


Les deux gardes entourèrent le Roi pour le protéger et ils remontèrent vers la demeure royale. Pendant ce temps, sur la place du village, le combat se poursuivait. En quelques instants, le paisible royaume d’Eisdal avait basculé dans le désordre et le chaos. Il n’y avait plus qu’Odin et Thor pour lui venir en aide.




*




Cordoue




La vie d’un homme contraint de se cacher comme un rat pour ne pas être découvert méritait-elle d’être vécue ? Souvent Gorge se posait cette question. D’autres que lui auraient quitté la ville pour tout recommencer ailleurs et oublier les dangers auxquels ils étaient confrontés, jour après jour. Mais il ne s’y était jamais résolu parce que, dans son cœur pur, aucune valeur n’était plus forte que la fidélité. Il ne renoncerait jamais à l’engagement qu’il avait pris et au serment qu’il avait fait jadis à l’homme du Nord. Naguère, les hommes de ce pays s’étaient détournés des idoles à tête de taureau et ils avaient adopté un Nouveau Dieu. Ensuite, un autre Dieu venu du Sud était arrivé et les hommes avaient à nouveau été invités à l’honorer. Mais la famille de Gorge n’avait jamais oublié les racines du peuple dont elle était issue et elle avait continué à vénérer les anciens dieux de leur terre.


Ils n’étaient pas les seuls, à travers tout le pays ; il se trouvait encore de nombreux fidèles à la longue mémoire qui continuaient à honorer les dieux à cornes. Hélas, les lieux de culte avaient été détruits et, le plus souvent, surmontés d’autres édifices ou temples dédiés aux nouveaux dieux.


Face à tous ces coups du sort, Gorge avait presque perdu la volonté de demeurer fidèle aux anciennes croyances de ses pères quand il avait fait la rencontre d’un homme venu du Nord. Il portait le nom d’Erik le Brun et il accomplissait un long voyage au cours duquel il avait pour mission d’ériger des stèles dévolues à leurs dieux. Gorge et lui passèrent de longues heures à parler et ils finirent par comprendre qu’ils partageaient une foi commune. Dès lors, Erik décida de l’aider à retrouver le lieu de culte des ancêtres. Pendant plusieurs semaines, ils poursuivirent leurs recherches et ils finirent par trouver le lieu d’un ancien sanctuaire où étaient pratiqués des sacrifices. Hélas, deux lieux de culte avaient été construits dessus et, pour ne pas faciliter les choses, ils se trouvaient à côté du palais du Calife. Grâce aux connaissances d’un vieil homme qui habitait depuis toujours dans le quartier, ils avaient appris l’existence d’un réseau de souterrains qui menait à cette ancienne caverne souterraine. Gorge se souviendrait toute sa vie de son émotion lorsqu’il y avait retrouvé de nombreuses cornes qui prouvaient que le lieu avait jadis été placé sous le signe des dieux anciens. Il les dressa à nouveau, comme elles l’étaient par le passé, puis il aida son ami Erik à sculpter sa stèle. A partir de ce jour, les vestiges de la foi des hommes-taureaux et ceux de l’homme du Nord allaient coexister en parfaite harmonie.


L’entretien du sanctuaire était une source de joie profonde, mais aussi d’angoisse. Chacune de ses visites dans la caverne souterraine pouvait être la dernière. Il suffisait que Gorge soit repéré par les hommes du Calife pour qu’il paie son audace de sa vie. Mais il n’avait pas le choix : il avait juré de rester fidèle aux dieux de ses ancêtres et il le serait jusqu’à la fin de sa vie.


Il était arrivé plus tôt que de coutume ce matin-là pour apporter des offrandes au dieu-taureau. Dans sa hâte, il avait manqué de prudence et ce ne fut qu’en arrivant dans la caverne qu’il s’était aperçu avoir été suivi. Le jour qu’il redoutait tellement était arrivé ! Pour ne rien arranger, il n’était pas armé et il devait se résoudre à mourir, la tête haute, face à ses ennemis. Ceux-ci se présentèrent devant lui.


Mais ce n’étaient pas des hommes du Calife !


Il y avait d’abord un homme grand et vêtu de noir puis un autre, un jeune garçon aux cheveux longs et étrangement doté d’yeux de couleurs différentes.


Chapitre 23


Cordoue




En voyant la tête de cet homme, je compris qu’il avait eu la peur de sa vie. Il était d’abord resté méfiant en refusant de nous parler mais, une fois de plus, il avait suffi que je prononce le nom d’Erik le Brun pour qu’il change d’attitude envers nous. Le lieu dans lequel nous nous trouvions ressemblait à une vaste caverne circulaire dotée d’une haute voûte et dont le sol était hérissé d’une multitude de cornes de taureau.


Les dieux à cornes...


La carte d’Erik le Brun et la stèle du Vinland m’avaient donc mené à bon port. Je me demandai comment Wenceslas avait trouvé l’endroit que je cherchais depuis tant de jours.


— Si tu regardes bien la carte, tu verras que trois signes sont superposés sur l’endroit où nous sommes : une croix, un croissant, un marteau... Trois symboles pour rappeler les trois croyances qui se sont succédé et parfois même affrontées ici. Nous nous trouvons sous le palais du Calife...


— Un palais ?


Je ne pouvais pas m’empêcher de penser à ce rêve qui se répétait sans cesse. Cette femme qu’il me semblait bien connaître et qui vivait dans un palais lumineux... Mais il y avait plus urgent dans l’immédiat : je ne voyais toujours pas la stèle. L’homme qui nous avait accueillis portait le nom de Gorge. Il s’accroupit au centre de la caverne, arracha une corne plantée dans le sol et commença à creuser. La terre était meuble et il atteignit rapidement un bloc de pierre. Celui-ci ressemblait en tout point à ceux que j’avais déjà vus au cours de mon voyage. Avec Wenceslas, nous l’aidâmes à creuser un trou plus large et nous nous assîmes pour lire les runes qui y étaient gravées.


— Sous le signe de Fenrir, tu finiras ton voyage là où l’antique cité des Césars est revenue à la vie. Par la force des runes, tu accéderas au secret de ton passé. Mais il ne suffit pas toujours de savoir lire pour comprendre ce qui se cache derrière les lignes.


Plus nous progressions, plus les messages devenaient obscurs à mes yeux. C’était un peu comme si je courais après le soleil sans jamais atteindre l’horizon. Chaque fois que je croyais m’en approcher, il s’éloignait et finissait toujours par m’échapper.


— Gorge... Parle-moi d’Erik le Brun. Quelle sorte d’homme était-il ?


— Un homme comme on en rencontre peu dans une vie. Il m’a aidé à trouver ce lieu et il m’a aidé à le rendre à nos dieux.


— Mais tes dieux ne sont pas les nôtres !


— Tu sais, le vent, le soleil et l’eau ne portent pas le même nom au Nord et au Sud. Pourtant, ils désignent les mêmes réalités de la nature.


— Dis-moi... Connaissais-tu un certain Olàfr ?


Je ne regardais pas Wenceslas mais je sentis qu’il s’était rapproché. Il voulait entendre la réponse de l’homme qui vénérait les cornes de taureau.


— Tout le monde le connaissait à Cordoue.


— Mais tu ne l’aimais pas...


— Personne ne l’aimait à Cordoue.


— Et... comment s’entendait-il avec Erik le Brun ?


— Ils se sont disputés.


— Tu peux me dire pourquoi ?


De toute évidence, Gorge ne voulait pas répondre. En réveillant ces souvenirs, j’avais l’impression de rouvrir une blessure qu’il pensait cicatrisée.


— S’il te plaît, raconte-moi...


— Je crains de ne pas pouvoir t’aider. J’ai rencontré Erik et nous sommes devenus amis. Un jour, nous étions au marché et nous avons croisé un homme qui lui ressemblait. Il faut dire qu’on ne rencontre pas souvent des gars bâtis de la sorte à Cordoue. Erik m’a expliqué qu’il venait de son pays mais qu’il fallait s’en méfier.


— Vous avez discuté ?


— Non, Erik m’a dit qu’il préférait être seul pour lui parler. Alors, je les ai laissés et je suis rentré chez moi.


— Quand l’as-tu revu ?


— Il est revenu dans la nuit. Il s’est couché et, dans la lueur de la lampe à huile, j’ai vu qu’il avait des traces de coups au visage. Ils s’étaient battus.


— Dis-moi... Erik était seul ? Enfin, je veux dire, outre sa rencontre avec Olàfr... il n’était pas accompagné d’un autre homme du Nord ?


Gorge me regarda sans ciller.


— Non, personne ne l’accompagnait.


Je soupirai en songeant à ce soleil que j’avais chaque fois l’illusion d’atteindre et qui s’éloignait toujours plus loin. Je me retournai ; Wenceslas n’avait pas ouvert la bouche, comme s’il estimait qu’il ne devait pas intervenir dans cette histoire qui m’appartenait.


— Je dois entreprendre un dernier voyage, lui dis-je. J’ai été heureux de te retrouver.


— Moi aussi ! Mais, dis-moi, tu comptes partir comme ça, tout de suite ?


— Oui, je ne veux pas perdre de temps.


— Tu ne penses pas que tu devrais d’abord donner une bonne leçon à quelqu’un et aussi récupérer ton or ?




*




Amslö




Depuis la défaite de Renekvam, Ingrd menait une vie solitaire dans sa maison. Elle allait rarement au village et restait chez elle en passant de longues heures à se souvenir des belles années qu’elle avait partagées avec son cher époux, le chef Baldr. Les hommes d’Amslö n’avaient pas jugé utile d’enfermer une vieille femme qui ne risquait pas de leur causer beaucoup de soucis. En fait, Ingrd était devenue tellement discrète que certains, au village, pensaient même qu’elle était morte. Un jour, cette rumeur était parvenue à ses oreilles et elle avait murmuré :


— Morte... D’une certaine manière, c’est un peu ce que je suis.


Encore vivante et pourtant déjà morte ! Comme si le fait de respirer ne suffisait pas à la rattacher à ce monde qu’elle avait déjà quitté... Habituée au silence et à la solitude, elle avait senti son cœur s’emballer quand elle avait entendu un homme frapper à sa porte. Quand elle vit qu’il s’agissait d’un guerrier d’Amslö, elle regretta encore plus de ne pas être morte. Elle écouta l’homme lui dire qu’il avait reçu l’ordre de la conduire au palais de Sverre mais elle ne lui adressa pas la moindre parole. Elle veilla seulement à éteindre le feu qui crépitait dans l’âtre, puis elle le suivit.


Quand Sverre entra dans la cellule de Baldr, l’ancien chef de Renekvam avait les yeux fermés ; il paraissait plus faible que jamais. Le Roi s’approcha de lui et le remua doucement.


— Baldr ? Tu m’entends ?


Le vieil homme opposa un long silence pour toute réponse. Sverre s’inquiéta : et s’il venait à mourir avant de lui avoir parlé ? Il s’en voulut d’avoir sous-estimé la faiblesse de son état. Il n’aurait pas dû le laisser dans un environnement aussi humide et froid. Mais il ne voulait pas que son existence soit connue par les autres habitants du palais. Il sortit son couteau de son fourreau et plaça la lame devant le nez du vieux Baldr. Lentement, celle-ci se couvrit d’un fin voile de buée.


— Baldr, tu es vivant ! Parle-moi !


— Si tu ne me parles pas, écoute-moi alors. J’ai en main une mèche de cheveux de ta chère Ingrd, ta bonne et fidèle épouse. Elle est ici, au palais.


Le Roi observa Baldr attentivement mais celui-ci n’eut aucune réaction.


– Je vais te la laisser. Sache seulement que cette mèche n’est qu’une première étape. Si tu refuses toujours de me parler, c’est un doigt que je t’amènerai demain. Tu m’entends ? Demain ! Je te donne une journée pour me dire ce que tu sais à propos du jeune Fenrir.


Sverre lui mit la mèche de cheveux dans la main et se dirigea vers la porte.


— Tu as un jour, n’oublie pas. Un jour pour sauver Ingrd.




Le Roi quitta la cellule et l’ancien chef de Renekvam resta seul. Après quelques minutes, sa main se crispa et serra fermement la poignée de cheveux de la femme qu’il avait toujours aimée. Dans le silence du souterrain du palais, une larme coula lentement le long de sa joue.



*




Cordoue


— Ha !Vous voilà enfin... Votre jeune ami vous cherche partout !


— Il n’est pas là ?


— Non, il est sorti.


Dame Maria n’en dit pas plus ; elle retourna dans sa cuisine où elle faisait bouillir une poule dans une grande marmite. Bosko mourait de faim mais il n’avait pas le temps d’y songer. Il devait absolument quitter cette maison et même la ville, au plus vite. Il monta les escaliers en bois et poussa la porte. La pièce était plongée dans la pénombre mais il vit que les peaux qu’il y avait laissées se trouvaient toujours là, dans le coin. L’homme des plaines de l’Est se précipita pour les ramasser.


— Alors ? Tu me sembles être très pressé !


— Mais ? !


Bosko pesta contre dame Maria qui lui avait menti : il y avait quelqu’un chez lui ! Mais ce n’était pas Fenrir : c’était l’homme qui avait essayé de lui voler les meilleures peaux de la ville. Wenceslas avait un grand bâton en main et il le menaçait.


— Il paraît que tu t’appelles Bosko. Alors, mon cher Bosko, tu vas gentiment me donner les pièces de cuir qui m’étaient destinées.


— Tu ne les as pas achetées !


— Parce que tu as convaincu le tanneur de te les vendre alors que j’avais déjà conclu l’affaire. Cela n’est pas très honnête, si ?


— Ce sont les règles du marrrché...


— Ah ! et voler un ami pour acheter des peaux et aller les revendre dans ton pays, ça aussi, ce sont les règles ?


— Je n’ai pas volé Fenrirrr !


— En plus d’être un voleur, tu es un menteur !


Bosko prit les peaux sous son bras et voulut quitter la pièce. Wenceslas lui barra le chemin.


— Je crois que tu ne m’as pas bien compris. Tu vas me donner ces peaux et rendre l’argent à Fenrir.


— Tu connais Fenrirrr ?


— Depuis plus longtemps que toi ! En fait, c’est mon ami que tu as volé.


— Je t’ai dit que je ne l’avais pas volé : je lui ai emprunté l’argent parce que j’avais une occasion unique d’acheter ces peaux d’excellente qualité. Je comptais lui rendre l’argent aprrrès.


— Je ne te crois pas !


Voyant que Bosko cherchait à quitter la pièce, Wenceslas brandit son bâton et le menaça. Comme il ne s’arrêtait pas, il lui asséna un grand coup dans les mollets. Sous le choc et sous l’effet de la douleur, l’homme tomba.


— Tu en veux un autre ?


— Mais tu es fou... Je te laisse les peaux, enfin, la moitié des peaux. Et crrrois-moi quand je te dis que je ne l’ai pas volé !


— Et moi, je te dis que je ne te crois pas.


— Moi, je le crois !


Fenrir entra dans la pièce et Bosko poussa un profond soupir de soulagement.


Chapitre 24


Grande Mer Bleue




J’ignorais qu’il existait une mer dotée d’une telle couleur, d’un bleu profond comme celui des yeux. Je me souvenais de la Grande Mer qui nous avait menés vers la terre de Vinland et des terribles tempêtes que nous avions endurées. Cette fois, tout semblait très calme et je goûtais avec délice le souffle du vent sur mon visage. Quel soulagement après la chaleur insupportable de Cordoue ! J’étais sur le pont de ce dromon, un navire byzantin massif, doté de voiles et de rames, qui ne ressemblait pas à nos langskips. Comme tous les jours à la même heure, je m’étais volontairement isolé du reste de l’équipage. Je voulais prendre le temps de songer à tout ce que j’avais vécu au cours des derniers jours.


Il y avait d’abord eu la rencontre avec Gorge, le gardien des dieux à cornes, et l’impression désagréable qu’il ne voulait pas répondre à mes questions.


Ensuite, je revis le combat qui avait opposé Wenceslas à Bosko. Ce dernier niait être un voleur et prétendait avoir l’intention de me rendre mon or. Les apparences étaient contre lui et il fallait reconnaître que l’homme des plaines de l’Est était un personnage auquel il était difficile de faire confiance. Depuis que je l’avais rencontré, il me semblait avoir déjà changé cent fois d’avis à son sujet. Était-il un compagnon digne de confiance ou un fieffé menteur, uniquement intéressé par l’or ? Comment aurais-je pu répondre avec certitude à cette question ?


J’avais pourtant décidé de lui faire confiance.


Quand Wenceslas apprit que j’acceptais de poursuivre le voyage avec Bosko, il entra dans une colère noire. Il me dit que j’avais perdu la raison et que je devais me méfier de ce menteur. Je lui répondis que je savais ce que je faisais mais, au fond de mon cœur, j’espérais ne pas m’être trompé.


Enfin, je songeai au palais du Calife de Cordoue. Je voulais voir de mes propres yeux s’il s’agissait bien du palais de lumière qui apparaissait dans mes rêves. Ces images étaient tellement fortes que j’étais prêt à m’y introduire pour rencontrer la femme vêtue de la longue tunique rehaussée de fils d’or qui venait à ma rencontre une fois la nuit tombée. Cette femme que je connaissais sans l’avoir jamais rencontrée et dont j’étais de plus en plus convaincu qu’elle était ma mère. Mais en voyant le palais et ses élégantes dentelles de pierre, je compris qu’il ne s’agissait pas de celui que je cherchais. Mon palais rêvé était encore plus grand et encore plus lumineux.


Je n’avais plus rien à faire à Cordoue et il ne me restait plus qu’à saluer dame Maria. Elle ne s’était pas toujours montrée très aimable pendant notre séjour et pourtant, je sentis qu’elle était très émue en nous voyant partir. En sortant de sa maison, je croisai Pedro le boucher qui me tendit la main et me dit :



— Fenrir... Je voulais seulement que tu saches, l’histoire que je t’ai racontée... Je ne t’ai pas menti.


Il ne prononça pas d’autres mots. Il s’en retourna et poursuivit sa route, me laissant troublé. Il nous restait à trouver un bateau pour entreprendre notre voyage vers l’Est, vers cette ville que la stèle avait désignée comme étant « l’antique cité des Césars rendue à la vie ». Bosko connaissait bien le monde pour avoir beaucoup voyagé et il m’expliqua que ces mots devaient désigner la nouvelle Rome, autrement dit Constantinople, qui était le cœur de l’empire byzantin. Il me décrit cet empire comme une terre riche où les édifices étaient surmontés de toits d'or. Rien n’était assez beau pour les habitants de ce pays qui n’avaient jamais connu ni la faim, ni la soif, ni le froid. Bosko s’était frotté les mains en disant qu’il pourrait tirer un bon prix des peaux de Cordoue qui demeuraient en sa possession. De son côté, Wenceslas avait emporté les autres.




Le capitaine de notre bateau portait le nom de Sergos. Cela faisait de nombreuses années qu’il parcourait la Grande Mer Bleue pour exercer son métier de commerçant. Il connaissait tous les peuples qui vivaient autour de la Mer, des hommes bleus du désert aux guerriers barbares. Il avait visité la terre des anciens pharaons Egypte et admiré les temples de marbre des îles des peuples hellènes. À mon grand étonnement, Sergos avait accepté notre marché sans en discuter ni le prix ni les conditions. Depuis le début de mon voyage, j'avais connu tellement de déconvenues et de trahisons que j'étais devenu méfiant. Tout cela m’avait paru tellement facile que je voulus en avoir le cœur net. Sergos restait à arrière du navire et veillait à tout, sans jamais élever la voix. Les hommes de son équipage lui accordaient la plus grande confiance et il régnait autour de lui une harmonie que je n'avais jamais connue. J'allai lui parler, bien décidé à lui dire tout ce que j'avais sur le cœur.


— Sergos, je voudrais te poser une question...


— Parle.


— Tu nous as acceptés facilement à bord, sans nous poser de questions. Tu nous as fait confiance, alors que rien ne t’y contraignait.


— Parce que je connais ta quête.


Il avait prononcé ces paroles de manière calme alors qu’en moi, elles faisaient l’effet d’un coup de tonnerre.


— Quoi ? Mais que peux-tu savoir de ma quête ? Tu me connais à peine !


— J’ai vu tes tatouages ainsi que le marteau de Thor qui pend à ton cou et la couleur de tes yeux. Tu es un fils du Nord. Et, par le passé, j’ai connu tes frères.


Instinctivement, je portai la main sur le marteau de Thor qui ne me quittait jamais. Je ne m’étais pas trompé : Sergos savait parfaitement ce qui nous amenait sur cette mer. Il devait même avoir rencontré jadis Erik le Brun.


— Tu connaissais Erik le Brun ?


— Oui, j’ai eu la chance de le rencontrer. C’était un homme qui possédait une grande générosité de cœur.


— Et Olàfr ?


Sergos me regarda et m’adressa un sourire sur lequel planait une trace de mélancolie.


— Suis-moi...


Le commandant possédait dans la cale une petite cabine qui lui était réservée. Elle était modestement meublée de deux bancs et d’une petite table. Il m’invita à prendre place et me servit un verre d’eau. Je pris le temps de l’observer et de regarder ses cheveux gris, ses gestes précis et ordonnés, ainsi que les anneaux d’or qu’il portait aux oreilles. Il m’avait parlé de sa jeunesse dans le pays des Hellènes et de sa vie à Constantinople. Puis, il inspira profondément, comme s’il voulait me raconter une longue histoire.


— Oui, Fenrir, j’ai connu Erik le Brun. Il avait vécu quelques semaines à Cordoue où il avait eu de gros soucis. Nous nous sommes rencontrés dans une taverne et, très vite, nous avons compris que nous avions de nombreux points communs, à commencer par l’amour de la mer. Il m’a parlé d’un homme qui portait le nom d’Olàfr et qui venait du même pays que lui. Je pense que tu es aussi originaire de cette terre, non ?


— Tu ne te trompes pas. Moi aussi je suis né... enfin, je veux dire, moi aussi, je viens de Renekvam.


— Olàfr avait menacé de mort le meilleur compagnon de route d’Erik.


— Quoi ? Tu veux dire qu’Erik n’était pas seul ?


— En effet, il voyageait avec un autre homme du Nord qui portait le nom de Leif Indurson.


— Mais pourquoi Olàfr le menaçait-il ?


— C’était une sombre histoire. Erik m’a raconté que Fénia, l’épouse d’Olàfr, avait eu un enfant, un fils... Son mari la soupçonnait de l’avoir trompé avec Leif, qui aurait été le père de cet enfant.


— C’était vrai ?


— Erik l’ignorait... Une chose était sûre : Fénia était très amoureuse de Leif, et Olàfr ne pouvait pas le supporter.


Pedro ne m’avait donc pas menti. Tous les mots que je venais d’entendre se bousculaient dans ma tête et, brusquement, une terrible interrogation me vint à l’esprit :


— Olàfr a vendu sa propre épouse aux marchands d’esclaves ?


— Oui, sa colère était terrible. Il ne pouvait pas supporter de vivre avec une femme qui l’avait trahi.


— Et l’enfant ?


— Je ne sais pas ce qu’il est devenu. Nous en avons parlé mais Erik ne le savait pas non plus.


— Que s’est-il passé ensuite ?


— J’ai pris la mer avec Erik le Brun et nous avons mis le cap vers l’empire de Byzance.


— Et Leif ?


— Il était fou de douleur et il a quitté son ami. Je pense qu’il voulait retrouver Fénia pour la libérer.


J’essayai de remettre toutes les pièces de cette histoire dans l’ordre mais il y avait toujours un détail qui ne collait pas : comment expliquer l’existence de Sigrid et Hild si leur mère, Fénia, avait été vendue à des marchands d’esclaves avant leur naissance ? D’autres questions sans réponse surgissaient dans mon esprit : qu’était devenu Leif Indurson ? Et quel avait été le sort de Fénia ? Enfin, il y avait une dernière question qui m’obsédait d’autant plus qu’elle hantait mes rêves :




Étais-je l’enfant dont il avait parlé ?




Et, si c’était le cas, pouvais-je être le fils d’Olàfr ? Une telle idée m’était complètement insupportable mais elle pouvait expliquer son attitude envers moi pendant la guerre contre Amslö. Mais si j’étais le fils de Leif Indurson... Qui était-il et où était-il, s’il était toujours vivant ?




*




Eisdal




Almar était retranché dans son palais, même si le terme « palais » apparaissait bien vaniteux pour désigner cette vaste bâtisse de bois. Il rassembla ses guerriers et les exhorta à sortir dans le village pour calmer la foule en colère et arrêter le Passeur de Parole.


— Mes guerriers ! Je vous ordonne de sortir et de quitter ce palais pour ramener l’ordre au royaume d’Eisdal. Mais ne faites pas couler le sang de vos frères ! Je compte sur vous !


Les soldats le regardèrent sans bouger, puis l’un d’entre eux sortit du rang et s’adressa au Roi.


— Il est déjà trop tard, ô Roi. Le peuple d’Eisdal marche vers le palais. Ils crient des mots qui te sont hostiles.


— Mais c’est impossible, balbutia Almar. Je suis leur Roi, je leur ai consacré toute ma vie !


Bientôt une rumeur venue du dehors commença à grossir. Peu à peu les voix commençaient à se faire entendre de plus en plus distinctement.


— À bas Almar !


— Abdication !


— Les Passeurs au pouvoir !


— Vive Alrik !


Alrik ? Almar sentit son cœur bouillir dans ses veines. Son propre neveu, l’homme qu’il avait recueilli, élevé et qu’il avait choisi pour lui succéder ! Avait-il été capable de le trahir ? Furieux, le vieux Roi quitta la pièce pour avoir une explication avec son neveu qui, à cette heure, devait être dans l’arsenal. Il parcourut le long couloir de bois et poussa la porte.


— Alrik ?


Le jeune homme, qui astiquait la lame de son épée, se retourna.


— Almar, mon oncle ! Quel plaisir de vous voir.


— Épargne-moi les hypocrisies.


— Je ne comprends pas...


— Alors, je vais t’expliquer. Le peuple est devant le palais, il crie ton nom dans la rue. J’exige que tu ailles leur parler.


— Et que devrais-je leur dire ?


— Que tu me restes fidèle et que le Passeur de Parole doit quitter notre royaume.


— Pourquoi agirais-je de la sorte ?


Almar était fou de rage. Il crispa les poings et hurla :


— Parce que tu me dois respect et obéissance !


— Peut-être ton temps est-il fini.


Le Roi tremblait en regardant son neveu qui, à l’inverse, restait d’un calme imperturbable.


— Alrik, comment peux-tu me trahir après tout ce que j’ai fait pour toi ? Quelle déception ! Je suis désolé mais tu m’obliges à agir de la sorte. Gardes ! Emparez-vous de lui !


Dix gardes arrivèrent dans l’arsenal mais ils n’étaient pas seuls : ils étaient accompagnés du Passeur de Parole. Almar se sentit défaillir : non seulement Alrik l’avait trahi en voulant usurper son trône mais, en plus, il s’était lié aux Passeurs de Parole. Son neveu hocha la tête avec un air de regret.


— Quel malheur ! Tu ne me facilites pas les choses, mon oncle. Gardes ! Emmenez-le dans sa chambre et qu’il y reste enfermé jusqu’à nouvel ordre.


Avec l’énergie du désespoir, Almar réussit à fausser compagnie aux soldats. Il s’échappa et monta les escaliers avec une agilité étonnante pour son âge. Il grimpa jusqu’à la plate-forme qui dominait le village. Un garde s’engagea à son tour dans l’escalier pour le rattraper mais Alrik l’en empêcha.


— Laisse-le ! Il a choisi son destin.


Dressé sur le toit, Almar se retrouva seul, face à son peuple qui criait devant lui. Des cris de haine s’élevaient.


— Vive Alrik !


— Longue vie au Passeur de Parole !


— Mes frères, cria le Roi. Je dois vous parler... Ecoutez la voix de la raison et rentrez chez vous !


— Mort à Almar !


Mort à Almar ? Jamais le vieux Roi n’aurait imaginé qu’un tel cri puisse être lancé par un habitant d’Eisdal. Il leva le bras et brandit son épée pour montrer à son peuple qui restait le maître. Au même moment, une flèche fut tirée du centre de la place. Elle alla se ficher droit dans le cœur d’Almar. Le Roi ouvrit grand les yeux, autant par douleur que par étonnement, puis il s’écroula, glissa le long du toit de son palais et tomba au pied de celui-ci, au milieu du peuple qui s’était détourné de lui.




*




Grande Mer Bleue




Au loin, la silhouette du navire se précisait. Il s’agissait d’un bateau byzantin destiné au commerce ; autrement dit, une promesse d’or, de bijoux aux camés précieux et peut-être aussi d’élégants cuirs de Cordoue. Comme son bateau s’approchait de sa proie, le capitaine Tafik galvanisa ses hommes en brandissant un sabre.


— Préparez-vous à l’abordage !


En moins de temps qu’il ne fallait pour le dire, la vingtaine de pirates lancèrent des grappins vers le bateau byzantin.


— Pas de quartier ! Et remplissez vos bourses ! Tout ce qui se trouve sur ce bateau est à nous !


Sur le bateau arraisonné, les hommes se préparaient au combat. Le capitaine, un homme aux cheveux gris, se tenait à l’arrière de son navire. Auprès de lui se trouvaient trois hommes qui ne semblaient pas faire partie de l’équipage. Les Byzantins s’affairaient à couper les cordes qui reliaient les deux bateaux. De son côté, Tafik criait :


— À l’abordage ! Frappez ! Pillez !


Avec un sourire sadique, il ajouta :


— Et quand vous aurez fini, coulez le navire !


Contrairement aux espérances du barbaresque, les marins de Constantinople résistaient avec vaillance, à tel point que les pirates peinaient à réussir leur abordage. Le capitaine commençait à perdre patience ; il finit par s’élancer lui-même vers le pont où s’étaient concentrés ses hommes.


Tandis qu’il continuait à exhorter ses marins, son regard croisa celui d’un grand et jeune garçon aux cheveux longs qui se trouvait sur le navire d’en face. Tafik n’était pas près d’oublier cette étrangeté : un de ses yeux était bleu et l’autre vert. Jamais encore il n’avait vu un pareil prodige ! Une seconde plus tard, il sentit aucune longue corde s’enroulait autour de son bras.


La corde du Vinland !


Tafik essaya de se dégager de toutes ses forces mais, malgré sa finesse, la corde était particulièrement résistante. Sur toutes les terres de Mer Bleue, il n'en avait jamais vu de pareille ! Comme il était incapable de s'en libérer, il ordonna à l'un de ses hommes de la couper avec son sabre.


— Rafar ! Tranche-la !


Le marin s’y prit à trois reprises, mais la corde ne se rompait pas. Pire, elle semblait même se renforcer. Le capitaine des pirates fut tiré sur le bateau grec tandis que son équipage essayait, sans succès, de le retenir.


— À l’aide ! Sauvez-moi !


Pris dans ce piège infernal, Tafik fut traîné de son navire sur le pont de ses adversaires qui avaient décoché une pluie de flèches enflammées en direction du bateau pirate. Les dernières cordes qui reliaient les deux bateaux furent rompues et l’esquif des assaillants devint la proie des flammes. Le capitaine se retrouvait prisonnier des adversaires qu’il s’était promis de vaincre et de piller.


Le jeune homme aux yeux de couleurs différentes regarda Tafik le capitaine, désormais vaincu et prisonnier de la corde du Vinland, celle qui jamais ne se brise.


Légèrement en retrait, Sergos le Byzantin n’avait pas manqué le moindre détail de la scène. Il se dit qu’il avait retrouvé en Fenrir la bravoure d’Erik le Brun et il ne put s’empêcher de douter... Avait-il eu raison de lui parler avec autant de franchise ? Il était convaincu qu’à présent rien ne pourrait arrêter le jeune Viking dans sa quête, même si celle-ci exigeait le sacrifice de sa vie.


Chapitre 25


Byzance




J’avais été impressionné en découvrant la cité de Cordoue mais j’étais encore loin d’imaginer ce qui m’attendait à Byzance. La ville dépassait tout ce que les hommes avaient pu imaginer de grandiose dans le monde. Plus que leur hauteur, c’était la richesse des bâtiments qui m’avait impressionné en parcourant les rues. Le Grand Palais, le palais d’Antiochos, l’Hippodrome, la Basilique, la basilique Sainte Sophie constituaient autant de merveilles qui s’ancrèrent profondément dans ma mémoire.


Après avoir livré Tafik aux autorités, Sergos nous mena dans cette ville qui était la sienne et qu’il connaissait mieux que quiconque. En passant devant les façades de ces fiers palais, j’étais convaincu que celui qui hantait mes nuits devait se trouver ici. Hélas, la ville était tellement gigantesque que partir à sa recherche reviendrait à fouiller une meule de foin pour y trouver une aiguille... Sergos marchait d’un bon pas tandis que Bosko, Wenceslas et moi prenions du retard à force de vouloir tout admirer.


— Venez mes amis, vous aurez le temps de visiter plus tard. J’ai hâte de rentrer chez moi.


— Sergos, es-tu sûr de vouloir nous accueillir chez toi ? lui demandai-je. Nous ne voulons pas nous imposer.


— Tais-toi ! Tu ne voudrais quand même pas que je laisse dormir dehors les héros qui nous ont tirés des griffes des pirates ?


Je souris et n’insistai pas. J’étais trop heureux d’accepter l’invitation de Sergos, d’autant plus qu’il avait été un ami d’Erik le Brun et qu’il détenait quelques clés de mon passé. Après une demi-heure de marche, nous arrivâmes dans le quartier des marins. La façade blanche de la demeure du capitaine se remarquait du premier coup d’œil dans cette rue parfaitement droite. Sergos poussa la grande porte de bois peinte en bleu et deux jeunes enfants vinrent l’accueillir en l’appelant grand-père. Arriva ensuite une dame coiffée d’un chignon strict et enfin une autre, plus jeune. Nous nous rendîmes dans la cour intérieure de la maison autour de laquelle rayonnaient toutes les pièces de vie. Une servante aux yeux en forme d’amande apporta une grande cruche d’eau et des petits gâteaux dorés. Sergos fit les présentations.


— Voilà, vous avez déjà fait connaissance avec toute la famille : mon épouse Sophia, ma belle-fille Irène et, bien sûr, mes deux petits-fils : Constantin et Philippos. Je ne puis hélas ! vous présenter mon fils qui est actuellement en mer.


— Ton fils aussi est un marin ?


Sergos bomba un peu le torse.


— Nous sommes marins de père en fils dans la famille ! Figure-toi que le petit Philippos est même né sur mon bateau.


Très fier que l’on parle de lui, le petit garçon fit un pas en avant et s’agrippa à la tunique de son grand-père.


— Dania ! Montre leurs chambres à nos invités !


La servante adressa un petit sourire à Wenceslas, puis elle nous guida dans la maison et désigna les chambres qui nous avaient été attribuées. Le Brabançon reçut la plus grande, confirmant la bonne impression qu’il avait faite à la nommée Dania. Mais il ne s’agissait là que d’un petit privilège puisque toutes les chambres étaient confortables et, surtout, elles profitaient de la bienfaisante fraîcheur provenant de la cour centrale. Quelle différence avec la moiteur qui m’avait tellement incommodé à Cordoue !


Je posai mon sac, rangeai mes armes et je me rendis dans la cour qui possédait, en son centre, une fontaine ornée d’un dauphin cracheur. Je m’assis sur la margelle et plongeai la main dans l’eau. En fermant les yeux, j’essayai de me souvenir de cette sensation unique que constitue un plongeon dans l’eau lisse et froide d’un fjord. Comme tout cela me paraissait loin... Quand pourrais-je retrouver Renekvam et dans quel état se trouvait mon pays ? Absorbé dans mes pensées, je vis une silhouette se dessiner dans mon esprit : la femme vêtue d’une robe tissée de fils d’or. Je la sentais : elle était tellement proche à présent. Je rouvris les yeux et sortis la carte de ma tunique. Les instructions d’Erik le Rouge étaient claires : il ne restait qu’une stèle à découvrir et celle-ci se trouvait à Byzance.


— Tu es un rêveur, Fenrir. Tu as le mal du pays ?


Sergos n’en finissait plus de m’étonner. Il semblait être capable de lire en moi.


— Oui, tu as raison... Il me tarde de rentrer mais je dois accomplir ma tâche.


— Tu veux trouver la stèle ?


Comment savait-il ?


— Tu es au courant ?


— Je t’ai déjà dit qu’Erik le Brun était mon ami. Je n’ai pas vu la stèle mais je sais où elle se trouve.


— Et tu peux m’y mener ?


— C’est bien mon intention mais tu dois savoir que c’est très dangereux.


— Pourquoi ?


— Erik l’a placée dans un petit temple du palais d’Antiochos, dans le quartier le plus noble de la ville. Il est très difficile d’y entrer, à moins de trouver un bon prétexte. Laisse-moi réfléchir... Il me semble que tes amis possèdent de très beaux cuirs venus de Cordoue, non ?


Je compris tout de suite où il voulait en venir. Je songeai à Bosko et Wenceslas qui s’adressaient à peine la parole et je me dis que j’allais devoir me montrer très persuasif pour réussir à les convaincre. Un tel défi ne me faisait pas peur. Je souris à Sergos et j’allai dans la chambre de Wenceslas qui se trouvait de l’autre côté de la cour. En ouvrant sa porte, je vis qu’il était devant la fenêtre qui donnait sur la rue ; il tenait une colombe blanche dans ses mains, puis il la lâcha.


Une colombe ? Mais qu’est-ce que cela voulait dire ?


— Wenceslas ? Tu es bien installé ?


— Oui, et toi ? Tu as vu ça ? Notre bon Sergos habite un véritable palais ! Si je m’attendais à ça...


— Tu as raison, ça va me changer de la petite pièce suffocante de dame Maria. Wenceslas, j’ai un service à te demander.


— Vas-y, si je puis t’aider, cela sera avec plaisir.


— Je voudrais pouvoir disposer de tes peaux. Pas longtemps, seulement quelques heures.


— Tu veux mes peaux ?


À en juger par son expression, j’eus le sentiment qu’il avait changé d’avis et qu’il n’avait plus envie de me rendre service.


— J’en ai besoin pour découvrir la stèle... Mais sois sans crainte, je te les ramènerai.


— Pourquoi tu ne demandes pas à ton grand ami Bosko ?


— Tu ne l’aimes décidément pas, hein ?


— Il se moque de toi et tu ne t’en rends même pas compte. Mais fais-moi confiance, je l’ai à l’œil !


— Tu l’as dit toi-même. Si je te le demande à toi, c’est parce que tu es mon ami et que tu m’as déjà montré que je pouvais compter sur toi.


Wenceslas m’adressa un coup d’œil complice.


— Apparemment, tu as vraiment envie que je te cède mes peaux...


— C’est rare de connaître un ami en qui on puisse avoir pleine confiance.


Je le regardai dans le blanc des yeux mais je ne perçus pas le moindre trouble. Il sourit, puis alla ramasser son sac dans un coin de la pièce. Il en sortit les peaux et me les donna.


— Tiens... Tu sais bien que je ne peux rien te refuser. Mais attention, si tu les perds, tu devras payer tes dettes jusqu’à la fin de ta vie !


Je le remerciai et quittai sa chambre. J'étais troublé : Bosko m’avait volé et voilà que je venais de surprendre Wenceslas en train d’envoyer un message par le biais d'une colombe. Comment pouvais-je avoir confiance en mes « amis » s’ils passaient leur temps à me mentir et à me trahir ?




*




Amslö




La foule des grands jours était réunie sur le port d’Amslö. Trop contents de l’aubaine, les marchands proposaient aux spectateurs du poisson fumé, des gâteaux secs et des cornes de bjorr. Comme le soleil était au rendez-vous ce jour-là, les affaires prospéraient. Les curieux, dont certains étaient arrivés aux premières heures du jour, commençaient à s’impatienter. On entendait çà et là des enfants qui pleuraient et des parents qui haussaient le ton. Les gardes avaient fort à faire pour contenir l’enthousiasme des villageois qui voulaient se rapprocher le plus possible de l’eau pour ne pas manquer une miette du spectacle. Tout à coup, les cors se mirent à résonner pour annoncer l’arrivée de Sverre. Celui-ci était accompagné de ses gardes et du Passeur de Parole. Des « hourras ! » s’élevèrent dans la foule et le Roi prit place sur son trône de bois. Le Passeur s’assit à côté de lui et, dans l’assistance, chacun retint son souffle parce que la fête allait commencer. Non loin de là, une autre spectatrice attendait avec appréhension le début de la fameuse « Volonté de Dieu ». Freya commençait à fatiguer, d’autant plus qu’elle était solidement agrippée à un pieu sous le grand ponton de bois.


Les cors retentirent à nouveau et des gardes amenèrent trois prisonniers devant Sverre. Olàfr, Fiolnir et Vög avaient les mains attachées. Sverre se leva et les regarda avec sévérité. Il commença à leur parler en haussant suffisamment la voix pour que chacun puisse l’entendre.


— Vous êtes ici, face à nous, pour être jugés selon les règles prescrites par la Nouvelle Foi. Nous vous accusons de haute trahison et d’insubordination envers vos libérateurs.


Tandis que Sverre poursuivait son réquisitoire, Olàfr releva la tête. Il ne voulait pas donner à son ennemi le plaisir de lui voir baisser les yeux devant lui.


— Nous allons procéder au jugement de la Volonté de Dieu, le seul qui compte sur cette terre. Si vous êtes innocents, vous n’avez rien à craindre. En revanche, si vous êtes coupables, vous subirez alors un juste châtiment.


Pendant que Sverre parlait, le Passeur de Parole acquiesçait. Puis, Fingar arriva. Le bourreau portait, selon la tradition, un masque de cuir qui ne laissait apparaître que ses yeux. Pour autant, il n’y avait personne à Amslö qui ne l’avait pas reconnu. Mais ce que nul ne pouvait deviner, c’était que, pour la première fois, Fingar se sentait très nerveux ; des gouttes de transpiration perlaient sur son front. Il passa devant Sverre, s’inclina avec respect, puis alla sur le ponton où avaient été placées quatre cages en fer, chacune accrochée à une solide corde. Le Passeur se leva et prit la parole à son tour.


— Ces quatre cages ont été contrôlées par Fingar, notre bourreau.


Quatre ? s'interrogea Freya en serrant les mains pour ne pas tomber dans le fjord.


— Elles seront plongées dans l’eau avec nos accusés pour une durée qui sera établie par notre Dieu. Je serai son intercesseur et je signifierai la fin du jugement.


Les trois prisonniers furent poussés sur le ponton par les gardes. A voix basse, Olàfr s’adressa à Fiolnir.


— Je suis vraiment désolé de tout ce qui est arrivé...


— Tu penses que cela va changer quelque chose ? Tout cela n’a plus beaucoup d’importance !


— Je voulais seulement le bien de mon peuple.


— Tu n’es pas le seul coupable. Les dieux se sont détournés de nous parce que nous nous sommes détourné de la vérité. Le mensonge est comme une graine que tu plantes dans la terre... Il finit toujours par grandir et donner naissance à un arbre qui fait de l’ombre à la vérité et à la justice.


De son côté, Vög n’était pas résigné. Alors que les gardes vérifiaient si ses mains étaient bien liées, il se retourna et s’adressa à la foule.


— Vous n’avez pas le droit ! La colère de Thor et d’Odin finira par s’abattre sur vous !


Le Passeur de Parole se redressa et lui intima de se taire.


— Silence ! Gardes, FAITES-LE taire !


Le guerrier d’Amslö lui donna un coup de bâton sur la nuque. Malgré la violence du choc, le géant ne bougea pas. Le Passeur de Parole était furieux.


— Nous allons bien voir si tes chers dieux vont vous venir en aide.


À ce moment précis, une rumeur se propagea à travers la foule. Trois autres gardes venaient arriver sur le port. Le premier conduisait une vieille femme, et il était suivi de deux autres qui portaient un vieil homme. Des noms fusèrent parmi la foule.


— Baldr ?


— Ingrd ?


Les curieux qui étaient rassemblés là n'en revenaient pas. De son côté, à moitié plongée dans l’eau froide du fjord, Freya n’en croyait pas ses oreilles.


Baldr ? Notre chef ? Il est vivant ?


Sverre se leva à son tour.


— Nous aurons une quatrième suppliciée qui répondra à la Volonté de Dieu. Ainsi qu’un invité de marque pour assister à ce jugement divin. Viens Baldr, prends place à côté de moi.


— Ingrd !


Malgré son extrême faiblesse, le vieil homme se redressa et tendit la main vers sa femme.


— Baldr ! Ne bouge pas ! Tu dois prendre soin de toi...


— Ingrd, je pensais ne jamais te revoir !


Ingrd échappa un bref instant à son garde et réussit à saisir la main de son époux. Alors qu’on les séparait déjà, elle eut le temps de lui parler :


— Quoiqu’ils cherchent à te faire dire ou faire... Ne leur obéis pas. Ne t’inquiète pas pour moi, nous nous retrouverons dans le domaine des dieux.


Elle ne put en dire davantage. Le garde l’entraîna vers les trois prisonniers qui avaient déjà été enfermés dans les cages. Tandis que Baldr était porté et assis à côté du trône de Sverre, c’était au tour de la pauvre Ingrd d’être, à son tour, enchâssée dans sa cage. Fingar vérifia la solidité des serrures, puis donna le signe qu’il était fin prêt pour le début du supplice. Le Roi regarda Baldr et lui dit.


— Tu vois, après la mèche de cheveux, je t’avais promis mieux. J’ai tenu parole. Comme un doigt ne suffisait pas, j’ai choisi de te rendre entièrement ta femme. Enfin, elle sera à toi après être passée entre les mains de Dieu.


Sverre leva la main et dit de manière solennelle :


— Que la justice accomplisse son œuvre purificatrice !


Il baissa le bras et les assistants de Fingar poussèrent les cages dans l’eau. Au fur et à mesure que les cordes descendaient, les quatre suppliciés sentaient l’eau leur baigner les pieds, les chevilles, les genoux, les cuisses... Bientôt, le ventre fut plongé dans le fjord et, ensuite, vint le tour de la poitrine... Chacun des malheureux soumis à la question remplit ses poumons d’air avant que son menton puis son visage entier ne s’enfoncent dans l’eau. Freya savait qu’elle devait faire vite : elle inspira et plongea à son tour. Elle commença par ouvrir la poche de jus de baies rouges en répandant un liquide opaque dans l’eau. Ceux qui étaient proches des berges assistèrent à cet étonnant prodige. Des exclamations de surprise parcoururent l’assistance.


— Regardez l’eau !


— Elle saigne !


— Quelle malédiction ! C’est un signe de Dieu !


Le Passeur de Parole se leva.


— Du sang dans l’eau ?


Il se dirigea vers le ponton pour constater de ses propres yeux ce phénomène inconnu. Pendant ce temps, sous l’eau, Freya avait déjà ouvert les portes des cages de Fiolnir et de Vög. Fingar avait tenu parole, il les avait laissées ouvertes ; il avait pris un sérieux risque et il méritait donc amplement la récompense qu’elle allait lui donner. Les poumons de Freya étaient sur le point d’éclater quand elle dégagea Olàfr puis, à moitié inconsciente, elle arriva devant la cage d’Ingrd.


Pourvu qu'elle soit ouverte, elle aussi !


Freya tenta de tirer le verrou mais celui-ci résistait.


Non, ce n’est pas possible !


La jeune femme était sur le point de perdre connaissance ; elle remonta rapidement à la surface, sous le ponton, pour reprendre sa respiration. Olàfr, Fiolnir et Vög s’étaient déjà rassemblés dans cette cachette.


Voyant sa fille à bout de forces, Olàfr plongea à son tour. Il nagea jusqu’à la cage d’Ingrd dont le visage était d’une effrayante pâleur ; ses yeux étaient grand ouverts. Était-il trop tard ? Non, il refusait de le croire... C’était trop injuste ! Le forgeron tira violemment sur le verrou, sans réussir à le faire bouger. Il essaya encore et, enfin, celui-ci s’ouvrit, libérant la porte. Olàfr saisit Ingrd et la prit contre lui. Il nagea jusque sous le ponton et sortit enfin la tête de l’eau en soulevant Ingrd pour qu’elle puisse respirer mais elle demeurait inanimée. Olàfr n’avait pas le choix : il lui asséna une grosse gifle.


Elle ne réagit pas... Il est trop tard !


Mais Odin en avait décidé autrement. D’abord de manière imperceptible, puis plus régulièrement, la vieille femme recommença à respirer. La mort n’avait pas voulu d’elle ! De son côté, Freya était inquiète : elle songea qu’ils avaient pris du retard et que l’effet obscurcissant du jus rouge qui s’était répandu dans l’eau ne durerait plus longtemps. Elle les invita à la suivre. Devant eux se trouvait un grand trou dans lequel ils devaient s’introduire. Loki avait fait des merveilles. Le temps qu’ils remontent le souterrain, les gardes de Sverre ne les auraient pas encore retrouvés.




*




Byzance




Le marché aux huiles, aux fruits et aux légumes était un des endroits les plus courus de Byzance. Dès les petites heures du matin, une foule considérable s’y donnait rendez-vous pour acheter une marchandise réputée excellente mais aussi pour commenter les derniers potins de la ville et du palais. Ce matin-là, une femme très élégante se promenait dans les allées en regardant les étals des marchands. Elle portait au bras un grand panier en osier et elle jaugeait la qualité des olives d’un petit marchand aux cheveux plus noirs que ses fruits. Elle leva les yeux et vit Sergos s’approcher. Oubliant les olives, elle alla à sa rencontre.


— Sergos ! Quelle surprise ! Cela fait tellement longtemps que je ne t’ai pas vu ! Je pensais que tu étais en mer.


— Non, je viens de rentrer au pays.


— Quel hasard de te rencontrer comme ça au marché.


— 


Il n’y a pas de hasard dans la vie, je voulais te voir.


Sergos l’invita à se mettre un peu à l’écart. Ils choisirent la fraîcheur des portiques ombragés pour y discuter à l’aise, loin des regards.


— Je tenais à te voir pour te dire qu’il était là.


— Qui ? Le fils ?


— Oui... je tenais à ce que tu le saches.


La femme avait perdu le ton amical qui avait été le sien jusque-là.


— Cela ne m’intéresse pas !


— Je ne te demande pas de le rencontrer mais je ne voudrais pas que tu regrettes de ne pas l’avoir fait. Tu comprends ?


— Je ne veux pas le voir. Tu... Tu lui as parlé de moi ?


— Non, tu sais que tu peux compter sur mon silence.


— Je t’en suis reconnaissante... Tout cela est si vieux et il n’est jamais bon de réveiller les histoires anciennes. Elles peuvent revenir à la mémoire et bouleverser le présent.


Sergos lui prit la main.


— Ta vie est ici à présent. Quelques mots ne changeront rien. Je te demande une seule chose : pense à lui. Ne prends pas seulement en compte ta tranquillité, songe au trouble qui s’est insinué dans son esprit.


La main de la femme tremblait et quelques larmes se mirent à couler sur son visage. Elle fit un pas en arrière, serra fermement son panier et lui dit d’une voix plus ferme.


— Je te remercie pour ta franchise, Sergos, mais je ne peux pas... Laisse-moi à présent.


Chapitre 26


Byzance




J’arrivai de bonne heure le matin à l’entrée des livreurs du palais d’Antiochos. Sergos m’avait expliqué le chemin que je devais emprunter et il avait été jusqu’à me dessiner un plan précis de l’intérieur de l'édifice. Il m’avait conseillé de m’adresser à une certaine Théodora qui était la gouvernante chargée des achats pour le palais. La femme était réputée pour son caractère très tranché mais Sergos m’avait dit qu’on pouvait lui faire confiance. Un serviteur à la peau sombre et au crâne rasé me mena dans une petite antichambre, sobrement meublée de deux bancs et d’une table de marbre en son centre. Théodora se fit un peu attendre, ce qui me laissa le temps nécessaire pour me repérer sur la carte de Sergos. Je me trouvais dans l’aile Ouest du palais et la petite chapelle que je devais localiser se situait à l’extrémité de cette aile, en bordure du grand jardin au bassin rectangulaire.


— Tu es le dénommé Fenrir ?


Théodora venait d’entrer dans la pièce. C’était une grande femme, vêtue d’une robe rouge, les cheveux soigneusement dissimulés par un long voile brodé. Elle me dévisagea et me demanda de lui montrer ma marchandise au plus vite parce qu’elle avait de nombreuses tâches à accomplir ce matin-là.


— Comme chaque matin, ajouta-t-elle rapidement dans un soupir las.


J’ouvris mon sac et lui présentai les peaux de Wenceslas. Comme je les étalais sur la table, elle commença à les observer. Son regard, d’abord méfiant, se fit plus intéressé.


— Tu possèdes une belle marchandise...


— Je te remercie.


— Ne crois pas que j’achète n’importe quoi. Je veille personnellement aux dépenses du palais et, grâce à ma vigilance, nous contrôlons précisément nos finances.


— Je n’en doute pas.


D’un œil expert, la gouvernante avait choisi trois cuirs d’excellente qualité. Elle les prit et m’expliqua qu’elle allait les montrer à son maître. Elle m’invita à rester là pour l’attendre et me prévint qu'elle reviendrait sans tarder. Cela ne me laissait que peu de temps pour me fier au plan de Sergos et trouver ce que j’étais venu chercher dans ce palais.


Dès que Théodora eut quitté l’antichambre, je me précipitai dans le couloir. Par chance, il était désert et je pus courir sans être inquiété. Le plan était précis et je tournai à temps dans un couloir latéral pour arriver à proximité du jardin au bassin rectangulaire. Comme indiqué, une porte de bois gravé se trouvait à ma gauche. Je la poussai et me retrouvai dans la petite chapelle. À ce moment, je ne pus m’empêcher de penser qu’Erik le Brun n’avait pas choisi la facilité en installant ses stèles à travers le monde. Le lieu où je me trouvais était doté d’une coupole et de quatre petites alcôves qui rayonnaient autour de son chœur.


La Quatrième Stèle... Où est-elle ?


Il fallait que je trouve cette fameuse stèle sans tarder, d’autant plus que, cette fois, je ne pouvais compter sur aucune aide pour m’y mener. J’inspectai chaque objet de la pièce, puis mon regard s’arrêta sur la table de célébration qui se situait en plein centre de la chapelle. Celle-ci reposait sur une grande pierre, dissimulée par une lourde draperie de velours rouge. Je la soulevai et me faufilai sous la table.


Elle est là !


Mon cœur commença à battre plus vite : un long serpent orné de runes sur toute la longueur de son corps se déroulait devant mes yeux. J’entrepris de les déchiffrer, ce qui n’était pas facile dans la pénombre de la pièce et sous la large dalle de pierre. Une fois de plus, je suivis les roues du doigt pour mieux les décrypter :




Le voyageur avisé arrive plus riche à bon port.


Riche de connaissances et de découvertes,


Mais il lui faut retourner vers sa terre.


Il y découvrira la Cinquième et ultime Stèle,
la Stèle de Thulé.
Le Dernier Viking y trouvera aussi la trace 
que le géant a laissée sur l’île Sekken.




L’île Sekken ? Là où tout avait commencé ?




Une bouffée de colère monta en moi. À quoi cela avait-il servi d’avoir parcouru le monde et bravé mille dangers si c’était pour me renvoyer à l’endroit d’où j’étais parti ? Qu’avais-je gagné de plus et combien de temps n’avais-je pas perdu ! Et pourquoi étais-je devenu le Dernier Viking ? Par-delà la mort, Erik le Brun s’était moqué de moi ! Tout d’un coup, j’eus envie d’envoyer toutes ces chimères au fond du fjord, de reprendre mon existence paisible dans la forêt et de retourner vivre auprès des loups qui m’avaient élevé. Après tout, c’était depuis que j’avais croisé la route des hommes que les problèmes avaient commencé.


— Il est ici ! J’ai vu quelqu’un entrer !


— Où ça ? Il n’y a personne !


L’alerte avait déjà été donnée et les gardes du palais étaient là. Mais ils ne m’avaient pas encore retrouvé... Cela me laissait une dernière chance. Je n’avais pas eu le temps de bien observer la chapelle mais Sergos s’était montré catégorique sur cette question : il n’y avait qu’une issue. Il fallait donc que j’attende qu’ils partent pour m’en aller à mon tour, j’entendais des pas autour de moi mais, heureusement, aucun n’eut la présence d’esprit de soulever le drap en velours. Tandis que je retenais toujours ma respiration, j’entendis leurs pas s’éloigner. Grâce à Odin, les hommes sortaient !


J’attendis quelques instants, puis je bondis hors de ma cachette. Je me dirigeai prudemment vers la porte, et jetai un coup d’œil dans le couloir. Au loin, les gardes s’en allaient. Sergos m’avait signalé le petit couloir latéral menant aux cuisines dont l’une des portes donnait sur la rue. Sans hésiter, je m’y engouffrai. Je courus jusqu’à l’office dans lequel j'entrai précipitamment. Je me retrouvai face à une dizaine de cuisiniers et de commis qui s’affairaient à préparer le repas. Quand ils me virent, ils donnèrent l’alerte tandis qu’un des hommes brandissait un couteau avec lequel il était occupé à tailler une grosse pièce de viande. Un jeune homme m’attrapa la jambe et je m’emparai du premier outil que je trouvai sur la table : un marteau pour attendrir la viande. Je lui donnai un solide coup sur la tête et il relâcha son emprise. La porte se trouvait au fond de la pièce et je me mis à courir... Je me retournai un instant, le temps de voir que le cuisinier me lançait son couteau et que les gardes étaient revenus. D’instinct, en une fraction de seconde, je me baissai et le couteau alla se ficher dans le mur, juste devant moi. Je poussai la porte en la bloquant avec le manche du marteau. Par chance, la ruelle était déserte à cette heure. Je courus vers le marché du port que je savais très fréquenté dès le matin. Une fois arrivé, je réussis à me fondre dans la foule. Intérieurement, je maudis Erik le Brun de m’avoir entraîné pour rien dans une pareille aventure.




*




Trollveggen




Sur la longue crête de montagnes en forme de remparts qui constituait Trollveggen, les prémices de la saison froide commençaient déjà à se faire sentir. Bien sûr, il n’y avait pas encore de neige mais le fond de l’air se faisait frais, de plus en plus tôt dans la journée, à mesure que la clarté diminuait, elle, de plus en plus vite. En arrivant en vue de la caverne de son maître, le disciple ne put réprimer un profond soupir de soulagement. Il n’avait jamais entrepris un aussi long voyage et il était fier d’en être sorti indemne. Avait-il réussi sa mission ? Il était encore trop tôt pour le savoir mais, au moins, il n’avait pas perdu son épée et il avait été assez fort pour la brandir quand la nécessité s’était fait sentir.


Aslak avait-il été prévenu par quelque signe annonciateur de sa venue ? Toujours est-il que l’Eveilleur sortit de la caverne et vint à sa rencontre. Il lui tendit une coupe remplie d’un breuvage à la blancheur immaculée comme la neige des sommets. Comme s’ils venaient de se quitter quelques minutes auparavant, il lui dit :


— Tiens... Voici de quoi te remettre d’aplomb après ton périple.


Le disciple saisit la coupe à deux mains et la but jusqu’à la dernière goutte. Le précieux liquide qui coulait dans sa gorge lui procura une sensation douce et réconfortante. Aslak était rentré dans la grotte et il en ressortit avec deux sièges en bois.


— Il faut profiter des dernières douceurs de l’air car, bientôt, le froid régnera à nouveau en maître sur le Thorfjord et Trollveggen. Alors, disciple, raconte-moi ce que tu as vécu...


— J’ai suivi tes instructions, ô Éveilleur, et j’ai rencontré les trois Rois du Nord.


Aslak ne l’interrompit pas. Pendant de longues minutes, il laissa le jeune homme raconter son voyage sur les traces des trois Rois. Il lui parla d’Eisdal et de son vieux Roi Almar. Il lui décrivit les merveilles du royaume de Rundal, ainsi que la vaillance de son jeune Roi


Drikvar. Il parla longuement de son voyage dans l’extrême Nord, au royaume de Loenslag. Il lui narra sa rencontre avec le Roi Ardok et surtout ses démêlés avec le puissant Orge. Enfin, il lui raconta le terrible orage et la rage de Thor. Il conclut avec la mort accidentelle de Orge et son long chemin de retour vers Trollveggen.


— Tu penses que les Rois assisteront à la Grande Cérémonie ?


Le disciple prit le temps de la réflexion et lui répondit gravement :


— Je n’ai pas de doute en ce qui concerne Drikvar. Je pense qu’Almar sera aussi présent. Et j’espère que Ardok, une fois débarrassé de l’influence de Orge, sera présent lui aussi.


L'Éveilleur était plongé dans ses pensées.


— Plus que pour Loenslag, je suis inquiet pour ce que tu m’as dit concernant Eisdal. C’est le royaume du Nord le plus proche de Trollveggen et nous devons à tout prix éviter qu’il ne tombe entre les mains des Passeurs de Parole.


Le jeune homme baissa la tête. Il était un peu déçu, il avait attendu des mots plus enthousiastes de son maître mais ceux-ci ne venaient pas.


— Viens disciple... Nous allons vénérer nos dieux pour leur donner un nouveau gage de notre fidélité. Les jours qui viennent seront décisifs pour les dix Royaumes.


— Oui...


Aslak prit les deux sièges, puis regarda son disciple qui avait une expression un peu triste.


— Au fait... Je m’aperçois que je ne t’ai pas encore félicité pour l’habilité et le courage avec lesquels tu t’es acquitté de ta mission. Alors, je salue ton courage. Mais sache que je n’en attendais pas moins de toi.


Au son de ces paroles, ce fut le cœur gonflé de joie que le disciple entra dans la grotte de Thor.




*




Byzance




Bosko avait déjà parcouru toute la ville dans l’espoir de vendre ses peaux. Convaincu de posséder une marchandise unique, il avait fixé un prix astronomique qu’il n’avait pas encore réussi à obtenir. Ainsi, il était toujours en possession de son stock et n’avait pas encore vendu le moindre cuir. Il rentra chez Sergos, salua les enfants qui jouaient dans la cour et se dirigea tout de suite dans sa chambre. Il jeta son sac sur le banc et se laissa tomber sur son lit, fourbu. Puis il sortit de sa bourse la liste des clients qu’il avait déjà approchés. En lui-même, il se dit qu’il aurait bientôt rencontré tout ce que Byzance comptait de revendeurs et d’amateurs. Il ferma les yeux et songea aux merveilles qu’il pourrait s’acheter avec l’argent qu’il allait obtenir. Un gros coup sur le ventre le sortit de sa torpeur. Il ouvrit les yeux et s’aperçut qu’on lui avait lancé une cruche de terre cuite. Devant lui, dans la pénombre, se découpait la haute stature de Wenceslas.


— Wenceslas ! Mais tu as perrrdu la raison ?


— Je ne supporte pas les voleurs ! Tu avais déjà pris l’or de Fenrir et les cuirs qui m’étaient destinés. Et à présent, tu as bu mon vin, comme en témoigne cette cruche vide !


— Quelle histoire ! J’avais soif et il n’y avait plus de vin à la cuisine...


Mais Wenceslas ne voulait plus écouter les excuses de Bosko. Il se précipita sur l’homme et le saisit à la gorge.


— Je ne sais pas pourquoi Fenrir te fait confiance mais je peux te jurer que je te tiens à l’œil.


— Tais-toi ! Et arrête de me cherrrcher !


— Non ! C’est toi qui vas arrêter de me prendre pour un imbécile.


L’étreinte de Wenceslas devenait de plus en plus forte et Bosko saisit la cruche avant de la fracasser sur son crâne. Loin de se laisser intimider, le Brabançon lui décocha un violent coup de poing dans la mâchoire. Bosko bascula en arrière et tomba sur le sol. Quand il se releva, il fut immédiatement projeté contre le mur par un nouveau coup de Wenceslas. Sa tête heurta une brique saillante et il sentit que le sang commençait à couler.


— La vérité, Wenceslas, c’est que tu ne supportes pas que j’aie accompli ce long voyage avec Fenrirrr. Tu le considères comme ta créature mais tu n’avais qu’à pas l’abandonner à Renekvam, en pleine tourmente. Cela, il ne te le pardonnera jamais !


— La ferme !


— Tout comme il s’interrrogera toujours sur cet heureux “hasard” qui t’a placé sur sa route au moment le plus opporrrtun.


— La ferme, je t’ai dit !


Wenceslas était au comble de la rage. Il se dirigea vers lui en le menaçant à nouveau de son poing. Il se sentait même prêt à en finir quand une voix l’en empêcha.


— Messieurs ! Arrêtez de vous chamailler, il y a plus urgent !


Sergos était arrivé en courant.


— Fenrir... Il est revenu ! Il faut absolument le cacher. Et vite !


Chapitre 27


Byzance




Les jours qui suivirent ma visite au palais d’Antiochos me parurent interminables. Les hommes de la garde impériale étaient sur mes traces. Il faut dire que les charges qui pesaient sur moi étaient lourdes : j’avais trompé la confiance de l’un des plus hauts dignitaires de Constantinople et je m’étais livré à une profanation d’une chapelle sacrée. C’était en tout cas la version officielle qui courait dans la ville. Par chance, à l’exception de sa famille, personne ne savait que je logeais chez Sergos. Le capitaine n’avait pas hésité à courir des risques en me cachant dans la petite cave à huile qui se trouvait sous sa réserve à victuailles. L’endroit était à la fois froid, humide et sombre. Pour ne rien arranger, il émanait de toutes les jarres au col serré une forte odeur d’huile d’olive qui me donnait la nausée.


Néanmoins, j’étais en sécurité et, surtout, très reconnaissant envers Sergos de m’avoir à nouveau aidé. Deux fois par jour, la fidèle Dania descendait les petites marches qui menaient à la cave pour me servir à manger et me donner de l’eau fraîche.


Même cloîtré dans mon refuge, je ne perdais pas contact avec le monde J’avais eu écho de la violente dispute qui avait opposé Bosko et Wenceslas. Qui avait raison et qui avait tort ? Le pire était qu’au fond de mon cœur, je ne pouvais avoir confiance ni en l’un ni en l’autre. De toute ma vie, je ne m’étais senti aussi seul. Sergos estimait qu’il fallait laisser passer un peu de temps pour que les troupes impériales calment l’ardeur de leurs recherches. Et moi, il ne me restait d’autre choix que de sombrer dans le sommeil pour oublier le piège dans lequel je m’étais engouffré. J’étais tombé dans la gueule du loup... Comment un enfant des forêts comme moi avait-il pu être aussi naïf ?


Etait-ce la nuit ? Ou était-ce déjà le jour ? Je venais de quitter la Forêt aux Ours, en lisière de Renekvam et je marchais dans les rues de Byzance. Il faisait très chaud et le soleil brillait au zénith. Je me sentais heureux, je n’avais plus eu le cœur aussi léger depuis longtemps. Au hasard des rues et des places que je traversais pour la première fois sans souffrir de la chaleur, j’arrivai devant un palais blanc. Il étincelait sous l’effet des rayons de l’astre du jour.




C’était le Palais !




Je me présentai à la porte principale et un garde m’invita à entrer. Il flottait dans l’air une odeur exquise qui mêlait le parfum des fleurs et des fruits poussant sur cette terre. Je me rendis dans le jardin et cueillais une de ces oranges dont le jus acidulé coule avec délice dans la gorge. Puis, de l’autre côté de la fontaine, apparut une silhouette que je connaissais bien : une femme, grande et élégante, vêtue d’une longue robe rehaussée de fils d’or. Elle venait de cueillir une fleur jaune qu’elle avait portée à son nez pour en sentir le parfum. Elle vint à ma rencontre et me sourit.


— Ainsi, tu as fini par me trouver !


— Oui, je t’ai longtemps cherchée.


— La patience et la ténacité sont toujours récompensées. 


— Je voulais te connaître... Je voulais savoir qui était ma mère.


— C’est pour cette raison que tu voulais me voir ?


— Oui, j’ai enfin compris qui tu es.


Elle sourit et m’invita à m’asseoir sur un banc orné de mosaïques à la mode de ce pays. Puis, elle posa tendrement sa main sur ma jambe.


— Tu touches au but, Fenrir. Je suis fière de toi. Ta mère est fière de toi.


— Fenrir ?


— Oui, Fenrir...


Brusquement, la sensation de chaleur et de parfum apaisant s’évanouit. Je sentis à nouveau l’odeur entêtante de l’huile tandis qu’autour de moi régnait toujours la même obscurité. Pendant ce temps, une ombre que je connaissais bien se dessina peu à peu dans le noir. S’agissait-il de ma mère ?


— Tu dois être Fenrir, non ?


J’écarquillai les yeux.


— Oui... Mais tu étais dans mon rêve. Et là, tu sembles tellement réelle...


— Les rêves sont souvent les messagers de la réalité.


La femme s’approcha de moi et vint s’asseoir sur un petit tonneau de bois. J’avais peur qu’elle tache sa belle robe blanche ornée de fils d’or mais elle ne semblait pas y attacher d’importance. Elle était belle, plus belle que n’importe quelle femme que j’avais jamais vue dans ma vie. Ses longs cheveux blonds s’enroulaient dans des rubans blancs et elle portait sur sa tête une fine tiare d’or.


— Es-tu ma mère ?


La femme baissa les yeux et passa rapidement sa main dessus. Elle venait d’essuyer une larme.


— Non, je regrette...


Elle me regarda avec douceur et commença à parler.


— Il est temps que tu connaisses la vérité. Mon nom est Edda. Je suis la fidèle servante de ta mère.


— La servante de ma mère ?


— Oui, la dame de compagnie de Fénia, ta mère. Comment te dire ? J’ai, en quelque sorte, pris sa place.


— Mais, explique-moi... Je ne comprends pas...


— C’est une longue histoire.


— Ce n’est pas grave, j’ai tout mon temps.


Edda replaça son voile et commença son récit, tandis que je contemplais son visage. Même l’obscurité ne m’empêchait pas d’admirer sa beauté.


— J’ai accompagné Olàfr et Fénia au cours de leur voyage. J’étais très proche de ma maîtresse qui avait eu la bonté de m’accorder sa confiance. Quand Erik le Brun et Leif Indurson sont arrivés à Cordoue, j’ai rapidement senti que tout notre petit monde était sur le point de basculer. Olàfr se montrait parfois indifférent mais aussi violent avec son épouse. Je pense qu’il ne l’aimait plus et je me suis même demandé s’il l’avait jamais aimée. C’était un mariage d’intérêt pour Olàfr parce qu’elle était la sœur de Fiolnir, l’homme appelé à devenir le nouveau prêtre-sorcier de Renekvam. Cette perspective était importante dans sa soif de pouvoir.


Edda s’arrêta un instant. Un léger sourire passa sur son visage.


— Heureusement, le destin vient parfois consoler les cœurs blessés. J’ai assisté à la première rencontre de Fénia et de Leif. Il était clair comme l’eau du fjord que ces deux-là étaient faits pour s’aimer. Leif était tout le contraire d'Olàfr : brave, généreux, prévenant...


— Mais que faisait-il à Cordoue ? Si loin de son pays ?


— Avec Erik le Brun, ils accomplissaient un long périple à travers le monde, une mission dont ils ne pouvaient pas nous parler puisqu’il s’agissait d’un secret divin. Quand Fénia est tombée enceinte, les disputes avec Olàfr se sont multipliées. Leif aurait voulu enlever la femme qu’il aimait mais, dans son état, Fénia ne pouvait l’accompagner dans son voyage. De toute façon, un pareil projet aurait été impossible car Olàfr avait pris l’habitude de l’enfermer dans la petite maison de dame Maria.


Edda baissa les yeux.


— Moi, je l’aidais autant que possible en lui apportant le réconfort que je pouvais lui donner. Mais j’étais incapable de lui offrir ce à quoi elle aspirait plus que tout...


— Que voulait-elle ?


— S’enfuir avec Leif Indurson.


— Et ensuite ?


— Le bébé est né, un petit garçon...


Edda me dévisagea et ajouta :


— Le plus beau des petits garçons. Particulièrement fort pour son âge et doté d’yeux de couleurs différentes. Fénia voulait connaître la signification de ce prodige et elle s’est livrée à la divination des runes.


— Que lui ont appris les signes sacrés ?


— Que ce petit être était appelé à devenir le Dernier Viking, celui qui aurait pour mission de sauver et de diriger son peuple.


— Olàfr... Il l’a su ?


— Oui et il s’est moqué de Fénia. Il a dit qu’elle était comme toutes les femmes : sotte et crédule. Il a crié que cet enfant ne méritait rien d’autre que de devenir un esclave, comme tous les bâtards de son espèce ! En fait, les disputes entre Olàfr et son épouse à propos de l’enfant sont devenues de plus en plus violentes jusqu’au jour où...


Elle baissa encore le ton de sa voix.


— Jusqu’au jour où Olàfr l’a vendue aux marchands d’esclaves en gardant le bébé.


— Et toi ? Qu’as-tu fait ?


— Je l’ai suivie... Pour tout l’or du monde, je ne l’aurais jamais abandonnée. Nous avons vécu des moments terribles, entre les mains de seigneurs du désert sans pitié mais, parfois, nous avons eu la chance de tomber sur un maître plus doux. Finalement, nous avons échoué ici, à Byzance.


Edda reprit son souffle et poursuivit :


— Nous avons été mises au service d’un prince grec qui s’est montré plutôt généreux. Mais un jour, sans la moindre raison, il a décidé de vendre Fénia à l’un de ses amis. Ma maîtresse ne supportait pas l’idée d’être traitée comme une vulgaire marchandise et elle voulait à tout prix retrouver son enfant.


Elle me regarda avec tendresse et me dit :


— Enfin... je veux dire, elle voulait TE retrouver. Fénia a décidé de fuir le palais et elle m’a demandé de prendre sa place.


— Tu as été vendue à sa place ?


— Oui, et je ne l’ai pas regretté. Mon nouveau maître était un homme bon qui traitait bien ses esclaves. Depuis ce jour, aux yeux de tous, je suis devenue Fénia. Même dans tes rêves apparemment...


— Et Fénia... Tu ne l’as jamais revue ?


— Non, jamais...


J’étais profondément ému. J’avais été certain de retrouver ma mère et voilà qu’elle s’échappait à nouveau... Une immense sensation de tristesse s’empara de moi. Edda le sentit et elle me prit la main.


— Il est autre chose que je dois te dire...


— Quoi ? Tu sais où elle se trouve ?


— Malheureusement, non. Mais, quelques mois après son départ, j’ai reçu la visite de Leif Indurson. Il avait laissé Erik le Brun achever seul son voyage et il était parti à ta recherche.


— Il t’a dit où il allait ?


— Non... Mais je pense qu’il s’en est retourné vers le Nord. Par la suite, je ne les ai plus jamais revus, ni l’un ni l’autre.


Cet homme, il était mon père... Cette fois, j’en étais sûr ! J’étais le fils de Leif Indurson. Je me souvins du vieillard qui s’était agenouillé devant moi, le jour de la grande fête d’Odin. Il avait dû être un compagnon de Leif. Mais pourquoi personne n’avait jamais prononcé son nom à Renekvam ? Qu’Olàfr veuille effacer jusqu’à son souvenir, cela, je pouvais encore le comprendre... Mais Baldr le chef, pourquoi ne m’en avait-il pas parlé ? Je venais de découvrir des réponses importantes à mes questions et voilà que surgissaient déjà d’autres mystères. Edda comprit mon désarroi, elle me serra contre elle et je sentis sa bienfaisante chaleur m’irradier. Elle murmura :


— Je vais devoir rentrer... Nous ne nous verrons plus mais sache que j’ai tenu à te parler. J’ai hésité car je n’étais pas sûre de te rendre service en te révélant toutes ces vieilles histoires. À présent, tu vas poursuivre ta quête et risquer ta vie. Je tremble pour toi mais je ne puis t’empêcher d’apprendre la vérité.


Elle me serra la main, puis elle se leva et je ne tentai pas de la retenir. Sergos vint la chercher à la porte. Malgré la pénombre, je crus voir le petit clin d’œil qu’il lui adressa quand elle quitta la pièce. Une fois de plus, j’eus l’impression que Sergos avait donné un coup de pouce au destin.



*




Renekvam, Forêt aux Ours




Trop c’est trop ! Loki avait déjà eu la générosité d’accueillir les trois filles d’Olàfr chez lui, dans son palais. À présent, il était hors de question qu’il le transforme en auberge. Il avait profité de l’absence de Freya pour fabriquer un abri sous les arbres, dans le petit val qui se trouvait derrière sa grotte. Il avait mis Sigrid et Hild au travail et, en quelques heures, l’abri avait été construit. Quand Freya arriva, suivie par Olàfr, Fiolnir, Vög et Ingrd, leur nouvelle « maison » était prête. Le confort était sommaire, mais il avait veillé à rassembler les meilleures mousses et les feuillages les plus doux pour qu’ils puissent se coucher au sec et de manière pas trop inconfortable. Satisfait de lui, Loki accueillit ses « invités ».


— Bienvenue dans la Forêt aux Ours ! N'hésitez pas à aller vous débarbouiller, la source se trouve à deux pas d’ici ! Nous avons déjà préparé vos couches...


En voyant le petit homme, Olàfr s’exclama :


— Mais, c’est le troll de la forêt aux Ours ! Tout le monde pensait que c’était une légende mais il existe donc réellement !


Freya estima qu’il était temps de faire les présentations.


— Père, je te présente Loki. C’est mon ami ! Il m’a sauvée et il est très courageux. Il vit seul ici, dans la forêt dont il connaît les moindres secrets. Mais ce n’est pas un troll !


Le petit homme sentit ses joues rougir de confusion devant autant de compliments. Malgré la fatigue, Ingrd s’avança vers lui et lui serra la main.


— Mais je me souviens de toi ! Tu as quitté le village, il y a longtemps déjà. J’étais très en colère contre tous ceux qui t’ont maltraitée. Je suis heureuse de voir que tu as réussi à faire ta vie !


— Tu ne crois pas si bien dire, sourit Freya, il possède un véritable palais dans une grotte.


— Oohhh un palais, se défendit Loki, n’exagérons rien !


— Oui, un vrai palais ! renchérit la fille d’Olàfr. Et en plus, il est le meilleur ami de Fenrir.


— De Fenrir ?


Olàfr ne s’attendait pas à une pareille révélation, pas plus que Fiolnir qui fit aussi un pas vers le petit homme. Loki était gêné mais il n’avait d’autre choix que de s’expliquer.


— Oui... C’est mon ami ! Mais enfin, il est loin à présent.


— Tu as des nouvelles de lui ?


Olàfr posa la question sur un ton qui n’avait rien d’agressif, mais de façon très pressante. Il voulait vraiment savoir ce qu’était devenu le garçon auquel il avait fini par faire confiance.


— Aucune !


— Mais il possède l’enseigne de Renekvam. Va la chercher, Loki !


Trop heureux de se présenter sous son meilleur jour, le petit homme s’exécuta volontiers. Il s'engouffra dans la caverne et en ressortit quelques instants plus tard avec l’enseigne de Renekvam. En la voyant, l’œil d’Olàfr s’illumina.


— Regardez ! L’enseigne ! Tant qu’elle sera entre nos mains, tout ne sera pas perdu !


Fiolnir s’en saisit à son tour. Pour la première fois depuis le début de sa captivité, il semblait croire à nouveau dans le futur de sa terre.


— Oui ! L’enseigne de nos ancêtres ! Elle n’est pas tombée dans le camp de nos ennemis.


Olàfr s’approcha de lui et se saisit de l’aigle qui surmontait la pique. Il s’exclama en la brandissant.


— Et personne ne s’en emparera jamais ! Foi d’Olàfr le forgeron !


La seule vision de l’enseigne avait suffi à rendre le moral à ces quelques hommes et femmes qui avaient reconquis leur liberté au cœur de la forêt. Seule Ingrd semblait ne pas participer à l’enthousiasme général.


— Baldr le chef est vivant mais il est entre les mains de nos ennemis. Comment pouvez-vous vous réjouir, alors qu’il souffre à l’heure qu’il est...


Olàfr s’approcha d’elle et lui prit la main.


— Ingrd, je te fais le serment que nous allons le libérer.


Freya baissa les yeux. Mieux que quiconque, elle connaissait le poids de sa responsabilité dans l’arrestation de Baldr. Elle avait eu la faiblesse de prêter foi aux mensonges de Vick le fourbe. Comme elle s’en voulait à présent ! Son père comprit à cet instant que sa fille se sentait responsable. Il la serra contre lui et lui dit :


— Nous portons tous notre part de responsabilité dans ce qui est arrivé. Oublions le passé. À partir d’aujourd’hui, seule compte notre volonté de reconquérir notre terre et de rejeter nos ennemis de l’autre côté du fjord.


Ce jour-là, au fond de la Forêt aux Ours, des fils et des filles de Renekvam firent le serment de reconquérir la terre qui leur avait été usurpée. Mais dans leur esprit s’insinuait une question à laquelle aucun d’entre eux n’avait de réponse : où était Fenrir ?



*




Amslö




Depuis le terrible échec du jugement de Dieu, Sverre était dune humeur encore plus noire aucune nuit sans lune. Le peuple avait interprété la fuite des suppliciés comme une condamnation de la Nouvelle Foi. Le Passeur de Parole demeurait reclus dans ses appartements, fou de rage. Quant au bourreau Fingar, il avait juré sur le livre de Foi qu’il ne comprenait rien à ce qui s’était passé. Puis il avait quitté Amslö quelques jours plus tard pour aller rendre visite à un cousin malade dans un royaume du Nord. Le Roi se dit que ce voyage ressemblait étrangement à une fuite déguisée.


Sverre commençait à penser que sa victoire avait un goût amer. Il avait lancé des hommes à la poursuite des fugitifs dans la forêt mais aucun n’avait trouvé qui que ce soit. Il se dit qu’il avait peut-être misé sur le mauvais cheval en accueillant les Passeurs de Parole dans son royaume. Depuis la victoire contre Renekvam, il avait accumulé les échecs. Malgré les menaces, Baldr avait refusé de lui dire ce qu’il savait à propos de Fenrir. Quant aux suppliciés qui devaient subir le jugement de Dieu, ils s'étalent échappés. Le Passeur semblait ne plus lui faire confiance.


Sverre songea à son père, le grand Roi Magnes, et se dit que l'exercice du pouvoir était très lourd à porter. Comme il se sentait seul ! Il était dans sa chambre, prêt à aller se coucher, redoutant une nouvelle nuit sans sommeil. Il jeta un dernier coup d'œil à la fenêtre quand il vit aucune colombe venait de c'y poser.


Wenceslas ? Enfin !


Avec délicatesse, il prit l'oiseau sur sa main, puis il détacha le message qui était accroché à sa patte. Il le déroula lentement, le lut et blêmit. Il ressentit un terrible choc, comme s’il venait de recevoir un coup dans le ventre.


Comment cela pouvait-il être possible ?


Il se prit la tête entre les mains et s’interrogea :


— Mais alors, qui réussira jamais à connaître son secret ?


Chapitre 28


Byzance




Le chariot quitta la maison de Sergos, lentement tiré par un cheval à la robe noire. Le corps, enroulé dans un linceul blanc, avait été sobrement placé sur le véhicule. Avec dignité, le marin menait l’animal, accompagné de sa femme, de sa belle-fille et de ses petits-enfants. Derrière eux, Bosko, l’homme des plaines de l’Est, et Wenceslas le Brabançon fermaient la marche. Une seule et même tristesse unissait tous ces processionnaires qui venaient pourtant d’horizons différents : la mort d’un jeune ami. Le petit cortège remonta la rue qui menait à la caserne du quartier. Un militaire s’approcha du chariot et s’adressa à Sergos.


— Salut à toi, Sergos. J’ignorais qu’il y avait eu un décès dans ta famille.


Sergos releva la tête et lui adressa un regard teinté de tristesse.


— Il ne s’agit pas de ma famille mais c’est tout aussi pénible pour nous. Il s’agit d’un de mes meilleurs marins. Il était originaire du Nord et logeait chez moi quand il séjournait à Byzance. Nul ne connaissait mieux que lui les routes des grandes mers.


— Et que lui est-il arrivé ?


— Cela a été très subi... Il y a deux jours, il s’est plaint de douleurs dans tout le ventre, puis il a attrapé des bubons et le mal a rapidement empiré. J’ai appelé le médecin de notre famille mais il était déjà trop tard.


Le militaire saisit un coin du linceul pour le soulever mais Sergos l’en empêcha.


— Je ne te le conseille pas !


— Mais je suis obligé. Tu sais que tout le quartier fait l’objet d’une surveillance très étroite.


— À ta guise mais je dois te dire que ce pauvre homme a été frappé par une terrible maladie qui ronge les chairs jusqu’à laisser apparaître les os. C’est terrible à voir et surtout...


— C’est très contagieux ! ajouta l’épouse de Sergos. Notre médecin nous a affirmé que le vent suffisait à transporter les humeurs néfastes de la maladie.


— Les chairs rongées ?


Dégoûté, le militaire reposa le coin du linceul et ne chercha pas à en savoir davantage. Il se cracha dans les mains et se les frotta vigoureusement sur sa tunique.


— Allez, circulez !


— Merci... Le ciel t’en sera reconnaissant.


— Tu le conduis où, comme ça ?


— À la nécropole, dans le charnier des anonymes. Que veux-tu ? Il n’avait pas de famille ici et nous ne sommes pas assez riches pour lui payer un emplacement.


— Que son âme vive pour l’éternité.


— Merci, soldat !


Le convoi repartit et s’engagea dans la longue avenue qui menait vers les remparts et, au-delà, vers la nécropole.


— On l’a échappé belle ! Ça va Fenrir ?


Depuis que nous avions quitté la demeure de Sergos, je m’étais appliqué à ne pas bouger mais je commençais à sentir des fourmis me monter dans les jambes et le long des bras. Et pour ne rien arranger, j’avais terriblement envie de me gratter le nez. Je lui murmurai :


— Oui... Mais cela fait vraiment une drôle d’impression d’être mort.


— Aahhh, sourit Sergos, personne n’est jamais revenu au royaume des vivants pour en témoigner !


J’avais passé plusieurs jours dans la cave à huile du marin, le temps que la surveillance des soldats qui avaient été lancés à mes trousses se relâche, mais cela n’avait pas été le cas. La situation avait même empiré : Sergos avait été obligé de subir une perquisition dans sa maison. Heureusement, les gardes impériaux n’avaient pas trouvé la cave à huile dont la trappe avait été dissimulée sous un tonneau de vin. Je m’étais demandé qui avait été à l’origine de cette visite des gardes. Pouvait-il s’agir d’un simple hasard ? Je n’arrivais pas à le croire !


Wenceslas m’en voulait d’avoir perdu ses peaux. Quant à Bosko, je ne pouvais pas oublier qu’il m’avait volé à Cordoue pour financer son trafic. Malgré nos différends, les deux hommes avaient accepté de nous suivre dans notre équipée pour quitter la ville de la manière la plus discrète possible. Sergos avait estimé que ce stratagème était le seul qui pourrait nous sortir d’affaire. Les morts faisaient l’objet d’un grand respect à Byzance et il y avait fort à parier qu’on laisserait cheminer sans trop d’obstacle le convoi funéraire d’un mort victime de la maladie des peaux rongées à travers la ville.


Après la découverte de la stèle et ma conversation avec Edda, je n’avais qu’une seule envie : quitter la capitale de l’empire et remonter vers le Nord. L’air vif de la forêt et la pâleur hivernale du soleil me manquaient. Le chassé-croisé des huitriers-pies sur la petite langue de sable au bord du fjord me paraissait tellement loin dans ma mémoire.


Enfin, je continuais à en vouloir à Erik le Brun, même si lui était bel et bien mort, de m’avoir entraîné dans un périple au cours duquel j’avais tourné en rond pour finalement revenir à mon point de départ. Je ne pouvais pas ouvrir mon cœur à Sergos puisqu’il avait été l’un de ses bons amis. À quoi cela avait-il pu bien servir de traquer les stèles à travers le monde si je ne retrouvais pas la femme qui m’avait mis au monde ? Du fond de sa tombe, j’avais le sentiment qu’Erik le Brun s’était moqué de moi.


— Ne bouge plus Fenrir ! chuchota Sergos à mon oreille. Nous arrivons en vue de la Grande Nécropole.




*




Trollveggen




Le feu est source de toute purification. Il combat les énergies négatives et stimule les âmes molles. Il gonfle le cœur et éclaire la vision. Il dévore les branches mortes et nourrit le sol pour faire pousser les arbres vigoureux de demain. La Grande Cérémonie exigeait que ses officiants nourrissent le plus grand feu jamais allumé par les hommes. Les flammes qui s’élevaient vers le ciel devaient être de nature à concurrencer celles que Thor allumait dans le ciel en y lançant ses éclairs. Il fallait beaucoup de courage et de force pour rassembler assez de bois. Sous les ordres d’Aslak, le disciple avait réuni des quantités considérables de rondins. Ensuite, il les avait assemblés de manière large à la base et de plus en plus serrée au fur et à mesure qu’il progressait vers le sommet. Il y avait dans ce grand bûcher plus de bois que nécessaire pour chauffer un village entier pendant tout l’hiver au sommet de la montagne. Au sommet de Trollveggen, le bûcher se dressait comme un autre pic s’élevant au milieu des roches.


Trois semaines avaient été nécessaires pour accomplir cette prouesse. Il restait à espérer que les dieux se montreraient satisfaits de l’offrande qui allait leur être faite. Quand le bûcher fut achevé, l’Éveilleur fit apporter son siège de bois dont le dossier était sculpté de deux corbeaux d’Odin. Il s’y assit et fixa l’horizon. Etonné par son attitude, le disciple vint lui parler.


— À présent, j’attends la visite des trois Rois.


— Mais, Maître... bredouilla le jeune homme, il se peut que vous attendiez longtemps.


— Tant mieux, cela me laissera le temps de méditer les paroles que je prononcerai lorsque le moment sera venu d’allumer le bûcher.


Trois jours passèrent au cours desquels Aslak ne quitta pas son siège. Le disciple s’inquiétait d’autant plus que le froid se faisait chaque soir de plus en plus piquant. Il lui apporta des peaux de bêtes et des bols de lait chaud. Il avait posé un petit brasero avec une réserve de bois à côté de lui mais l’Éveilleur ne semblait importuné ni par le froid ni par humidité. Il demeurait toujours droit, le regard fixé vers horizon, de jour comme de nuit. Le disciple était inquiet et se disait que cette situation ne pouvait plus durer longtemps. Il redoutait qu’il arrive malheur à son maître, qu’un animal sauvage se jette sur lui pendant la nuit. Enfin, il craignait de ne pas avoir été à la hauteur. Une question lancinante le taraudait : et si les Rois ne venaient pas ? Il veilla sur lui sept jours et sept nuits et enfin, le huitième matin, Aslak se redressa et pointa le doigt devant lui.


— Les voilà !


Le disciple avait beau plisser les yeux, il ne voyait personne arriver. Mais Aslak n’avait pas besoin de ses yeux pour savoir. Il fixait horizon lointain depuis assez longtemps pour savoir reconnaître la moindre ombre qui s'en détachait. Petit à petit, une tache sombre se mua en silhouette, puis apparut la haute stature du Roi Drikvar de Rundal. Homme était accompagné dune escorte de ses gardes et il s’engagea dans le défilé pierreux qui menait à la grotte. Il descendit de son cheval et alla s’agenouiller devant Aslak. Le maître posa sa main sur sa tête.


— Mes hommes, leurs bras, nos armes et notre honneur sont à ta disposition, Éveilleur. Nous voulons rétablir l'un ion des Dix Royaumes.


Quelques minutes plus tard, une nouvelle escorte apparut dans le défilé minéral. Avec quelques-uns de ses meilleurs soldats, le Roi Ardok de Loenslag arriva à son tour devant Aslak. Il descendit de cheval et mit un genou à terre.


— Le peuple de Loenslag et des terres du Nord est disposé à combattre pour ses dieux. Tu peux compter sur notre loyauté et notre fidélité.


Puis, il tourna la tête et regarda le disciple qui se tenait quelques pas derrière son maître et ajouta :


— Ton disciple nous a ouvert les yeux. QU'IL en soit chaleureusement remercié.


Le jeune homme sentit sa gorge se nouer sous le coup de lémotion mais il tâcha de n'en laisser rien paraître. Aslak le regarda et dit :


— Je suis très fier de lui. Il s’est parfaitement acquitté de la difficile mission que je lui avais confiée.


Parfaitement ? s’interrogea le disciple. Il restait encore un Roi mais il n’était pas là...


L’Éveilleur porta à nouveau son regard vers horizon qui paraissait plus vide aucune rivière un jour sans saumon. Il fallut encore de longues heures de patience au cours desquelles personne ne bougea au sommet de Trollveggen. Puis, une nouvelle tache sombre se mua à nouveau en silhouette... Cette fois, deux silhouettes progressaient lentement vers la grotte d’Aslak.


— Voici nos frères d’Eisdal, dit il. Mais... je ne vois pas Almar.


Le disciple courut vers le sommet du promontoire rocheux. Qui était l’homme qui s’avançait vers eux ? et qui était son compagnon ? Un mauvais pressentiment s’empara de lui. Les deux voyageurs arrivèrent et se présentèrent devant l’Eveilleur. Aucun des deux ne descendit de cheval. L’animosité envers Ardok et Drikvar était palpable. Ce dernier ne put contenir la demande qui brûlait ses lèvres :


— Où est Almar ? Que lui est-il arrivé ?


Ce fut le plus jeune qui prit la parole.


— Almar était vieux, il a quitté cette terre. À présent, c’est moi, Alrik, qui règne sur Eisdal.


— De quel droit ?


— Il m’avait désigné comme successeur...


— Nos lois t’imposaient de nous consulter avant de monter sur le trône !


— Tu oses remettre en cause le choix de notre peuple ?


Le ton montait entre les deux hommes et Aslak leva une main pour apaiser les esprits.


— Alrik, tu as fait ce voyage pour te joindre à nous et restaurer l’union des Dix Royaumes ?


Le jeune Roi sourit.


— Tu fais fausse route, Éveilleur. Si je suis venu ici, c’est pour présenter mon plus fidèle conseiller, le Passeur de Parole, qui a restauré la prospérité de mon royaume.


— Un Passeur de Parole ?


Cette fois, c’était Ardok qui n’en croyait pas ses oreilles. Il avait fait un pas en avant en portant sa main à son épée.


— Oui, et si nous sommes venus ici, ce n’est pas pour mettre un genou à terre devant vos vieilles idoles, c’est pour témoigner de notre appui à nos frères d’Amslö et de Renekvam libéré ! Nous serons ensemble pour vous combattre.


C’en était trop ! Drikvar s’élança vers le Roi en brandissant son couteau.


— Arrête ! lui intima Aslak.


L’Éveilleur se leva et prit la parole de manière solennelle.


— Je regrette le sens de tes paroles mais je reconnais ton courage d’être venu ici, en terre ennemie, pour nous annoncer ta décision. Dès lors, nous allons vous laisser la vie sauve parce que nous ne sommes pas des meurtriers. Mais je t’engage à réfléchir encore. Tu es jeune et...


— C’est tout réfléchi !


Alrik tapa un coup dans le flanc de sa monture et s’en retourna, suivi du Passeur de Parole. Celui-ci se retourna et s’adressa aux deux Rois et à l’Éveilleur.


— Prenez garde... Une nouvelle guerre va commencer et celle-ci sera la dernière. L’affrontement ultime !


Quand les derniers visiteurs disparurent à l’horizon, Aslak reprit son souffle et murmura quelques mots à l’oreille de son disciple qui s’éloigna. Quelques instants plus tard, ce dernier revint avec une grande torche qu’il lui donna. L’Eveilleur se dirigea vers le brasier et demanda à ses compagnons de se joindre à lui. Ils posèrent la main sur la torche enflammée et l’abaissèrent jusqu’à ce que les flammes viennent lécher le bois sec. Celui-ci commença à crépiter et, petit à petit, les flammes s’insinuèrent au fil des bûches, de la base jusqu’au sommet. Puis, Aslak leva les bras et s’adressa au brasier :


— Ô dieux d’Asgard ! Odin, Thor et Freya... Nous implorons par cette Grande Cérémonie votre aide et votre soutien. Armez nos bras, faites souffler le vent de l’espoir dans nos cœurs, repoussez nos ennemis et rétablissez l’ordre des Anciens ! Nous vous offrons ce feu, le plus glorieux que les hommes aient jamais fait brûler sur cette terre, afin de vous prouver notre fidélité.


Tandis qu’Aslak parlait, le bruit du feu qui dévorait la pyramide de bois et l’intense chaleur des flammes avaient empli le sommet de Trollveggen. Au loin, la montagne paraissait avoir encore grandi ; par-delà son sommet de pierre se trouvait désormais un autre sommet, rougeoyant et intense. Un sommet de flammes et de chaleur. Un sommet qui échappait au contrôle des hommes pour accéder au domaine des dieux. Le feu accomplissait son œuvre purificatrice et Aslak entraîna un instant son disciple de l’autre côté du bûcher.


— Écoute-moi... Il va nous falloir quitter cet endroit.


— Partir ? À nouveau ?


— Oui, Alrik sait où nous nous trouvons. Nous ne sommes plus en sécurité ici. Et puis, avec deux Rois, la guerre sera difficile à mener, les troupes d’Eisdal nous manqueront cruellement.


— Mais alors... tout est perdu.


— Non, il nous reste Fenrir.


— Où est-il ?


— Je le cherche mais je ne le vois pas. Je pense que son esprit a été beaucoup trop troublé au cours de son périple... Hélas ! je ne puis suivre les esprits troublés. J’espère qu’il va retrouver la sérénité.


Aslak sortit une pierre ronde de sa poche et la confia au disciple.


— Tiens, voici “Eolh”... la rune de la Protection et de la Prudence. Celle qui fait prendre conscience à l’homme de la nature de son destin et qui lui permet de communiquer avec les dieux. Agis vite !


— Oui, Maître !


Le disciple courut dans la grotte alors que le feu dansait par-dessus les dentelles de pierre de la montagne. Les deux Rois, accompagnés de leurs gardes, avaient brandi leurs épées et les avaient tendues devant le brasier. Aslak alla les rejoindre.



*




Byzance




Wenceslas était venu me rejoindre au sommet de la petite colline plantée d’oliviers. Je ne voulais plus lui parler et il l’avait compris. Il se montra insistant.


— Fenrir ! Je sais que tu penses que tout ce qui s’est passé est de ma faute mais je t’assure que c’est faux.


— De grâce, Fenrir, parle-moi... J’ai choisi de te suivre, non ?


À ce moment-là, je me dis qu’il venait de prononcer des paroles qui n’auraient jamais dû franchir la barrière de ses lèvres. Je restai assis et lui répondis d’une voix sourde :


— Tu ne manques pas de culot ! Si tu me suis, c’est pour mieux me contrôler ! Tu crois que je ne l’ai pas compris ?


— Tu perds la raison, Fenrir !


— Arrête de me mentir, Wenceslas. Tu crois que je ne t’ai pas vu lancer une colombe de la fenêtre de ta chambre ?


Wenceslas hocha la tête.


— Ce n’est pas ce que tu penses, Fenrir. Tu t’imagines des vérités qui n’ont pas lieu d’être.


— Et la mort de Bosko ? Je l’ai inventée ? Ose me dire que tu n’y es pour rien !


Wenceslas me jeta un regard noir dans lequel j’aurais pu lire de la tristesse si j’avais eu la volonté de le regarder. Je fermai les yeux pour repasser dans mon esprit les moments terribles que nous avions vécus. J’avais encore en tête l’ordre qu’avait donné le capitaine de la garde qui nous avait arrêtés devant la nécropole. Ils avaient accusé Sergos de dissimuler le fugitif que les gardes du palais d’Antiochos recherchaient depuis plusieurs jours.


Qui les avait prévenus ?


J’avais bondi hors du chariot et m’étais pris le pied dans le linceul. J’avais emporté avec moi mes armes du Vinland et je commençai à combattre. Sergos et sa famille s’étaient mis à l’abri dans le maquis tandis que Bosko, Wenceslas et moi, nous luttions. Cinq hommes étaient face à nous mais nous avions de l’énergie à revendre et, bientôt, il n’en resta plus que deux.


Je me mesurai à un garde qui frappait violemment avec son glaive et je fus entraîné sur la gauche, derrière une tombe à niche. Je décochai un coup d’épée et l’homme fit un pas en arrière. Il bascula dans une fosse et se cassa la nuque sur une dalle de marbre. Je courus prêter main-forte à mes camarades mais, quand j’arrivai, il était déjà trop tard...


Le soldat impérial avait été tué ; quant à Bosko, il gisait à terre, dans son sang. Je me précipitai vers lui pour lui demander ce qui s’était passé.


— Bosko, parle-moi...


— Wenceslas... Il...


— Tiens bon, Bosko... Et pardonne-moi d’avoir douté de toi !


— Wenceslas... Tu dois savoir que... Aaaahhh...


Le pauvre Bosko n’avait pu en dire davantage. Il était mort en prononçant ces dernières paroles. L’homme qui m’avait suivi depuis mon voyage vers l’Ile des Glaces, celui qui avait partagé mes aventures au Vinland et qui avait accosté sur la terre des Ibères ; le voyageur venu des larges plaines de l’Est, celui qui connaissait notre continent mieux que quiconque avait rendu son dernier soupir.


Je pensai alors qu’il n’aurait jamais l’occasion de rentrer chez lui ni de recommencer une nouvelle vie et de bâtir une autre famille. Jamais, il ne pourrait oublier le poids des remords et la sourde rancœur des reproches. Et surtout, il avait prononcé le nom de Wenceslas. Cela avait même été sa dernière parole. Le Brabançon s’était agenouillé à côté de lui. Il avait voulu porter la main à la gorge de Bosko pour voir s’il vivait encore mais je ne l’avais pas laissé faire. Je l’avais repoussé et il avait basculé en arrière.


— Mais... Tu es fou ?


— Tu l’as tué ! Il me l’a dit ! Vous étiez deux contre un ! Vous ne pouviez pas perdre ce combat, c'était impossible !


— Fenrir, écoute-moi !


Je ne voulais pas l’entendre. Je laissai Wenceslas avec sa conscience et quittai la nécropole pour retrouver Sergos et sa famille. Dans l’immédiat, c’était à eux que je devais penser. Sergos se tenait avec sa femme, sa belle-fille et ses petits-enfants sous un grand olivier. Il leur parlait et tous l’écoutaient. Quand j’arrivai, il venait à ma rencontre.


— Dieu soit loué Fenrir, tu es vivant !


— Mais Sergos, toi et ta famille... Qu’allez-vous devenir ?


Le capitaine sourit en me répondant. Il paraissait étonnamment serein.


— Ne crains rien pour nous. Nous sommes une famille de marins. Il était temps pour nous de changer de port, nous allons rejoindre mon fils et nous établir en Sicile.


— Mais... comment allez-vous faire ?


Il sortit alors un sac de toile et l’ouvrit doucement pour me montrer l’or qu’il avait emporté.


— Je suis un marin, je te l’ai dit. Je suis donc aussi un homme prévoyant.


— Tu m’as toujours étonné... J’ai l’impression que tu penses toujours à tout.


— A présent, nous allons partir. Je sais où nous pouvons trouver un bateau et partir vers l’Ouest. Voulez-vous nous accompagner ?


Ce « vous » résonnait étrangement à mes oreilles. Comme si j’avais eu intention de poursuivre mon voyage avec Wenceslas, l’homme qui avait tué Bosko ! Mais je ne voulais pas en parler à Sergos. Il fallait que je lui réponde.


Non, Sergos, merci à toi. Je dois remonter vers le Nord et rentrer dans mon pays.


— Sois prudent et, surtout, fais bon usage des enseignements que tu as recueillis au fil de ton voyage.


— Je te le promets.


— Fenrir, je ne connais pas objectif ultime de ta quête mais je sais que si tu as trouvé ces quatre stèles, c’est que tu as engagé un combat final. Tu risques ta vie en rentrant chez toi, alors ne te laisse pas guider par la passion, elle est mauvaise conseillère. Réfléchis toujours avant s'agir. Fais m'en le serment.


— Je t'en fais le serment, Sergos ! Et surtout, je te remercie pour tout ce que tu as fait pour moi.


Sergos me serra contre lui et je le remerciai encore. Puis, il demanda à sa famille de se lever pour le suivre. Je les saluai, puis ils s'en allèrent. Je les regardai partir tandis qu’ils disparaissaient déjà dans le fond de la vallée aux oliviers. Je descendis vers la nécropole et portai le corps de Bosko en terre. Je prononçai quelques paroles pour le recommander à mes dieux qui n'étaient pas les siens. Puis je m’assis au sommet, à l'ombre d'un olivier. Mon poing se crispait sur le pommeau de mon épée. Faudrait-il que j'en vienne à le tuer de mes propres mains ? Faudrait-il que je tue l’homme qui m'avait appris à combattre ? Cela me paraissait terrible à envisager mais je n'avais pas le choix. Je me levai et sortis mon épée de son fourreau.


L'heure du combat était venue.


Épilogue


J’avais quitté Byzance et j’avais acheté un excellent cheval. Depuis trois jours, il me menait à bonne allure à travers les plaines bulgares. Mon voyage allait être long et je comptais le mettre à profit pour faire le point sur ce qu’il me restait à faire. Je brûlais de partir sur les traces de mon père et de ma mère. Je n’avais pas obtenu de renseignements précis mais toutes les pistes convergeaient : l’un et l’autre étaient partis vers le Nord. Mais si Erik le Brun avait perdu la vie et avait été enseveli sur l’île sacrée de Sekken, il n’y avait nulle trace de Leif Indurson et encore moins de Fénia, la femme qu’il aimait. Au plus profond de mon cœur, je voulais croire qu’ils étaient toujours vivants et que j’allais les retrouver.




Mais là n’était pas mon seul défi. Je devais aussi penser à Renekvam qui, si la situation n’avait pas changé, était toujours occupé par les hommes d’Amslö. J’avais beau réfléchir, je ne voyais pas comment je pourrais sauver, par la seule force de ma volonté, mon village de ses ennemis. Je commençais à mesurer le poids de la responsabilité qu’entraînait le fait d’être le Dernier Viking.


Ce jour-là, le temps était clément et je m’étais levé de bonne heure. Je me mis en chemin et j’eus vite la désagréable impression d’être suivi. Etrangement, chaque fois que je me retournais, je ne voyais personne derrière moi. Je finis par penser que je me faisais des idées et tentai de me rassurer. Après avoir parcouru une longue route, je fis une halte vers midi pour manger une cuisse d’un poulet que j’avais cuit au feu la veille. Tout au long de mon voyage, chaque fois que je m’arrêtais, j’avais pris l’habitude de me cacher derrière des buissons pour ne pas éveiller l’attention. J’avais attaché ma monture en contrebas, à côté de la rivière, afin qu’elle puisse boire de l’eau fraîche. Je commençai à manger et, quelques instants plus tard, j’entendis mon cheval hennir. Comme cela n’était pas dans son habitude, j’abandonnai ma cuisse de poulet et saisis mon arme. Avec prudence, je sortis du buisson et observai mon cheval. Il s’était calmé. Peut-être avait-il seulement vu un renard ou un chien sauvage... Je regardai autour de moi puis retournai dans ma cachette. C’est à cet instant que je sentis une présence derrière moi, mais je n’eus pas le temps de me retourner. Je reçus un coup violent à l’arrière de la tête et tombai sur le sol.




Quand je repris conscience, mes mains étaient liées. Je me souvins des moments pénibles que j’avais connus avec Bosko quand il m’avait entravé. Mais mon compagnon était mort et l’homme qui m’avait assommé cette fois se trouvait devant moi.


— Wenceslas !


Je le regardai dans les yeux et lui dis ce que j’avais sur le cœur.


— Tu as gagné ! Tu peux me tuer à présent ! Je ne pensais pas que tu me poursuivrais jusqu’ici. Pourquoi faut-il donc que tu me haïsses à ce point ?


— La colère t’aveugle. Je ne te hais pas du tout, au contraire... Je t’ai sauvé.


— Pourquoi m’as-tu attaché alors ?


Wenceslas sortit son couteau et me dit :


— Comme Bosko l’a fait jadis ? N’est-ce pas ce que tu m’as raconté ?


— Détache-moi !


— Pour te prouver que je dis la vérité, je vais te libérer. En échange, tu m’écouteras jusqu’au bout, sans chercher à me combattre ni à me fuir. Et si tu ne me crois toujours pas, nous nous expliquerons par les armes. Marché conclu ?


— Marché conclu !


Le Brabançon tint parole et, de quelques coups de couteau, il coupa mes liens. Puis il s’assit face à moi et commença à m’expliquer.


— J’ai eu tort... Je pensais que Bosko t’avait trahi mais je dois reconnaître que je me suis trompé. Il t’a seulement emprunté de l’argent pour cette stupide histoire de peaux à Cordoue. Comme je le soupçonnais, je t’ai suivi pour ne pas te laisser seul en sa compagnie. Ensuite, nous sommes tombés dans le traquenard de la nécropole et nous avons combattu ensemble. Tu avais raison, il n’y avait qu’un homme face à nous deux mais...


Ses lèvres tremblaient.


— J’ai glissé et je me suis retrouvé à terre. Bosko s’est élancé contre le garde impérial et il m’a sauvé la vie...


Il se tut un instant, comme s’il était incapable de parler, puis il murmura :


— ... en perdant la sienne.


— Bosko t’a sauvé ?


— Oui et c’est probablement ce qu’il a essayé de te dire avant de mourir.


— Mais qui nous a dénoncés ?


— J’ai mis du temps à le comprendre mais j’ai fini par voir clair dans cette affaire. Tu te souviens de Dania, la servante de Sergos ?


— Bien sûr ! Celle qui se montrait si gentille avec toi ?


— Oui, mais sa gentillesse n’était pas désintéressée... Elle connaissait bien son maître et elle l’espionnait pour le compte du capitaine de la garde impériale.


— Mais si tu sais tout cela, c’est que tu l’as retrouvée !


— Oui, je suis retourné à Byzance et je peux t’assurer qu’elle ne trahira plus jamais personne.


— Comment, tu veux dire que tu l’as... ?


— Elle a subi le juste châtiment réservé aux traîtres.


— Mais, toi-même, tu m’as trahi. Dois-je te rappeler la colombe que tu as envoyée ? Je t’ai vu !


Wenceslas hocha la tête.


— C’est vrai. J’ignorais que tu m’avais surpris ce jour-là. Quand je t’ai laissé à Renekvam, je pensais partir, quitter à tout jamais le Thorfjord. Mais j’ai eu beaucoup de peine à trouver un bateau et j’ai fini par penser que c’était un signe du destin. Et puis, je ne pouvais pas te laisser là, seul.


— Alors, pourquoi n’es-tu pas revenu ?


— J’étais à Amslö et j’ai entendu dire que ta tête était mise à prix par Sverre. Il voulait absolument te retrouver. Et je me suis proposé pour partir à ta recherche...


— Pour me capturer ?


— Oui, c’est l’excuse que je lui ai donnée. Il m’a payé en conséquence et je me suis lancé sur tes traces.


— Tu as été payé ?


— Oui, et généreusement.


— Et tu as envoyé une colombe pour le prévenir que j’étais à Constantinople ?


Le Brabançon sourit.


— Non, j’ai envoyé un message pour dire que tu étais mort pendant la traversée. Comme ça, j’étais sûr qu’ils ne risquaient pas de te chercher quand tu rentrerais au Thorfjord.




Je me sentis soudain très mal... J’avais douté de Wenceslas, tout comme j’avais aussi douté de Bosko. Et pourtant, j’avais eu la chance de pouvoir compter sur deux amis. Comment avais-je pu être aussi aveugle ? Subitement, je comprenais le message qu’Erik le Brun m’avait envoyé par-delà la mort. Ce périple n’avait pas seulement été un voyage sur la terre, par-delà les mers. Il avait aussi été un voyage à l’intérieur de moi-même.


Du Thorfjord à Constantinople, en passant par l’île des Glaces, le Vinland et Cordoue, j’avais profondément changé. Le Fenrir qui allait rentrer à Renekvam n’était plus celui qui avait quitté le fjord. J’avais découvert mes racines et je comprenais enfin le sens de ma mission. J’étais devenu le Dernier Viking ! Comme je songeais à toutes ces choses, je sentis une douleur au bras que je commençais à bien connaître.


Eolh ! La rune de la Prudence et de la Protection. Celle qui désigne la conscience des hommes et leur faculté à entrer en contact avec les dieux.


Wenceslas me regarda.


— Fenrir, tu me crois à présent ? ou veux-tu toujours te battre ?


— Wenceslas, veux-tu m’accompagner vers le Nord ?


Le Brabançon fit semblant de réfléchir.


— Moi ? Pourquoi pas...


Puis il sourit.


— Et puis, je dois encore toucher la moitié de ma prime, non ? Sverre a une dette envers moi.


Sans attendre, je montai sur mon cheval. La route était encore longue. Je savais que là-bas, sur la terre de Thor et d’Odin, j’allais partir à la rencontre de mon futur mais aussi de mon passé. Car, sans racines, un arbre ne peut pas s’élever au cœur de la forêt et offrir ses feuilles aux rayons du soleil.



Fin du Deuxième Livre




À l’issue de ce Deuxième Livre, Fenrir a obtenu cinq runes sacrées : la rune des Racines, la rune du Courage,la rune de la Conscience, la rune de la Résistance la rune de l’Homme.


Comment va-t-il poursuivre et achever sa Quête ?


La suite et la fin de La Saga de Fenrirdans le Troisième Livre de la Saga de Fenrir 
« Le Combat de Thor »




Lexique viking


Asgard : la cité des dieux qu’Odin et ses frères construisirent après avoir créé les humains.


Berserkir : le terme désigne un guerrier-fauve qui devient tout-puissant en entrant dans une fureur sacrée.


Bjorr : une boisson fermentée s’apparentant à de la bière.


Charles le barbu : Charlemagne.


Fenrir : dans la mythologie Scandinave, il est le loup des marais qui fut enfanté par Loki et la géante Angrboda.


Framboise blanche : un fruit typique des contrées Scandinaves.


Ile au Trèfle : l’Irlande.


Ile des Brumes : les îles Lofoten, au large de la Norvège.


Ile des Glaces : Islande.


Konungr : roi.


Meester : maître en néerlandais.


Midgard : la forteresse érigée par les dieux et destinée à protéger le monde.


Norrois : ancien norvégien.


Odin : le dieu principal de la mythologie nordique.


Runes : système alphabétique destiné à l’écriture nordique.


Solstice d’été, solstice d’hiver : le solstice désigne le moment où, vu de la terre, le soleil atteint son axe extrême méridional ou septentrional. En Scandinavie, les solstices correspondent à des périodes de l’année où la lumière ou la nuit durent une journée entière.


Thing : assemblée des hommes libres qui débat des questions politiques, militaires et économiques.


Thingmen : hommes libres, membres de l’assemblée du Thing.


Thor : le dieu du tonnerre de la mythologie Scandinave ; il chevauche son char et est doté d’un marteau magique.


Torque : bijou en forme de collier.


Trolls : mauvais génies de la tradition Scandinave.


Vinland : zone de Terre Neuve.


Walhalla : il désigne le lieu glorieux où les guerriers tombés au combat sont emmenés par-delà la mort.


Notes

1. Le marteau de Thor présente la particularité de revenir dans la main du dieu après que ce dernier l'ait jeté.

2. La lèpre.

3. Voir Les 7 Runes, du même auteur.
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